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Le mérite des ouvrages de l’Encyclopédie-R leur à valu les honneurs de la traduction, de l’imit et de la contrefaçon. Pour distinguer ce volume, il la signature de l’Éditeur, qui se réserve le droit d faire ‘traduire dans toutes les langues, et de poursu en vertu des lois, décrets et traités internationaux, t contrefaçons et toutes traductions faites au mépris d droits.
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« L'art de la reliure a pris de nos jours un tel accroissement de luxe, un tel degré de fraicheur et d'éclat, que ses riches produits le disputent souvent au mérite ou à la rareté des ouvrages, et même quelquefois leur sont préférés. Nous n'osons cependant pas dire un tel degré de pcrfection ; car quels que soient les talents très-remarquables des plus habiles relieurs modernes, il faut convenir que l'on n'a point encore surpassé en solidité et même en beauté ces fameuses reliures dont les Grollier et les de Thou ont, au x\x siècle, enrichi leurs bibliothèques. On peut en juger à l’aspect de ces chefs-d'œuvre dont la Bibliothéque impériale et quelques cabinets d'amateurs conservent de précieux débris. D'ailleurs n'esl-ce pas à une infinité d'anciennes reliures qui remontent au règne de Henri II, et qui ont été exécutées par ce prince lui-même, et plus haut encore, que l'on a emprunté ces compartiments admirables, ces fleurons élégants, ces gaufrures délicates qui font les délices des amateurs ? Non, disons-le franchement, la reliure n’est point perfectionnée ; mais on a eu le bon esprit de recourir, avec beaucoup d'art ct
« de talent, aux errements de nos anciens arlistes,;
et en’les imitant, on a donné à la reliure moderue M563276 :
YJ PRÉFACE.
« un air de nouveauté bien fait pour séduire par le « goût avec lequel ces antiques ornements sont dis- « posés ; et l’on peut dire, sous ce rapport, que c'est « une heureuse découverte. »
Dépuis un demi-siècle, l’art a fait de veritables et réels progrès, et les reliures modernes ne le cèdent en rien à. celles produites par les plus célèbres artistes des siècles précédents. C'est aux développements des arts mécaniques, à ceux qu'a pris dans.ces derniers temps la chimie, aux arts du dessin plus répandus, plus étudiés qu'autrefois, et enfin au bon goût qui s'est perfectionné (ces artistes ayant sans cesse sous les yeux d'immortels chefs-d'œuvre),qu'on doit attribuer les perfectionnements qu'on peut à juste titre imputer à tous les arts industriels et auxquels celui de la reliure a largement participé.
C'est pour exposer les principes de cet art et ces perfectionnements que ce manuel a été rédigé, et nous espérons qu'il contribuera encore à former de nouveaux artistes recommandables par l'élégance, la grice et la solidité de leurs œuvres.
La nouvelle édition du Manuel du Relieur, que nous publions aujourd'hui, a été corrigée dans ses plus petits détails et ausinentée des nouveaux procélés que l'aucienne ne contenait pas. Afin de ne pas trop grossir notre volume nous avons supprimé, quelquefois bien à regret, les anciens procédés qui ne sont plus en usage dans les grands ateliers de Paris. Si quelques-uns de nos lecteurs voulaient y revenir pour un motif quelconque, ils devraient recourir à l'édition de 1967, dans laquelle ils les reltrouveraient. En effet, il arrive souvent, dans l'induslrie, que des méthodes abandounées servent de point de départ à des procédés nouveaux, par suite
PRÉFACE. vu
de modifications et de tours de main pertectionnés.
Quoique notre volume traite spécialement de l’Art de la Reliure, nous avons jugé utile de conserver, avec quelques modifications, la description des Arts qui s’y rattachent si intimement qu'aucun relieur voulant connaître à fond son métier, ne peut les ignorer. Tels sont : l' Assemblage, le Brochage et le Cartonnage, industries exploitées dans les grands centres industriels, comme Paris, par des ouvriers spéciaux, mais que les petites maisons de reliure exercent journellement. Ces industries sont réunies dans la première partie de notre ouvrage.
La seconde partie traite spécialement de la Reliure; elle renferme la marbrure et la dorure des tranches, ainsi que l’ornementatuon des dos et des plats; industries qui emploient souvent des ouvriers spéciaux et des artistes d’un mérite incontestable. C'est cette partie de notre ouvrage qui a subi les modifications les plus importantes. Nous avons dû y introduire les méthodes nouvelles employées dans les principaux ateliers, et surtout les machines récentes qui ont si profondément changé l’art de la Reliure.
Pour ne parler que d’un détail, nous avons fait représenter les petits fers, qui servent à l’ornemen- _ tation des reliures riches, et nous les avons classés ‘ par styles, en n’admettant que ceux d’une authenticité incontestable. Ces gravures seront de la plus grande utilité aux industriels qui sont éloignés des centres où ils peuvent recourir aux artistes en renom, et qui sont obligés d'exécuter par eux-mêmes des travaux qu'ils ne connaissent pas ou desquels ils n'ont qu'une idée imparfaite. De là ces erreurs gros sières que l’on rencontre trop souvent sur des reliures coûteuses, peu en rapport avec les ouvrages
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qu’elles habillent. Nous espérons que nos lecteurs ñe tomberont plus à l'avenir dans ce défaut.
Nous publions donc aujourd’hui avec confiance cette nouvelle édition d’un ouvrage déjà estimé, persuadé que nous sommes que le public nous saura gré des efforts que nous avons faits pour l’améliorer et le rendre digne de la faveur dont il a joui jusqu’à ce jour.
DU
PREMIÈRE PARTIE BROCHAGE
Brocher un volume, c’est en disposer les feuilles dans un certain ordre, puis, pour les empécher de se séparer, les réunir par quelques points de couture et coller par-dessus une couverture de papier.
Ce travail est précédé de trois opérations que la feuille imprimée reçoit au sortir de la presse : le séchage, le satinage et l'assemblage. 1.es opérations de la brochure proprement dite sont la pliure, le collectionnage et la couture des feuill:s.
Lorsque les feuilles d’un ouvrage les ont reçues. on met le volume sous presse entre des ais bien plats pour en rendre le dos plus carré et pour l’amincir; on le couvre avec une couverture de papier imprimé ou uni, puis on ébarbe les feuilles qui dépassent les témoins ou marges régulières des feuilles plices, ou bien on rogne le volume broché.
‘Les imprimeurs livrent habituellement au brocheur les feuilles séchées, lorsqu'elles ont été irem-
ÆRelieur, : 1
pées avant l’impression ; lorsqu'ils tirent & sec, ils ne laissent les feuilles étendues que le temps nêcessaire pour que l'encre sèche bien et ne macule pas. Le satinage, qui fait disparaître le foulage de l’impression, et le glaçage, qui donne une surface lisse et polie au papier, sont aussi exécutés dans la plupart des imprimeries, iorsque les locaux affectés à ces travaux sont assez importants.
Mais ces dernières opérations sont aussi du ressort des brocheurs, lorsqu’elles n’ont pas été exécutées à l'imprimerie ; pour cela, ils doivent disposer de locaux vastes et bien aérés, dans lesquels ils font leur étendage jusqu'à complète siccité du papier.
Avant donc de parler des opérations qui sont spécialement du ressort du brocheur, il ne sera pas inutile que nous décrivions celles du séchage, de l’assemblage, de glaçage, du satinage et du pliage. Elles se font toutes chez le brocheur, mais dans des ateliers distincts; en outre, elles sont généralement confiées à des ouvriers spéciaux.
CHAPITRE Ier
Séchage.
Ainsi que nous venons de le dire, le sécHaE ou À ÉTENDAGE Ont pour but d'enlever au papier toute |. l'humidité qu’il contient, afin qu’il se conserve à l'abri de toute avarie ultérieure, et de faire sécher l’encre d'imprimerie pour qu’elle ne se reporte pas d'une feuille sur lPautre et qu'elle ne macule ou salisse pas les cartes à satiner que l’on emploie pour effacer | les reliefs donnés au papier par les caractères typographiques.
Pour opérer, il faut choisir un local bien aéré, pourvu de tuyaux chauffés à la vapeur, de préférence aux tuyaux de poêles, qui ont le grave inconvénient de causer des incendies, ou chauffé à l’air chaud par des bouches de calorifére. |
On fait encore usage de fours ou chambres à air chaud ou froid, que l'on introduit alternativement au moyen de ventilateurs, ce qui permet de passer au laminoir ou à la calendre, au bout de quelques heures, les feuilles ainsi séchées. Gette opération exige une grande prudence, afin de ne pas faire durcir les papiers jusqu’à les rendre cassants.
A une certaine distance du plafond, on dispose parallèlement des cordes ou des iringles en bois blanc, destinées à recevoir les feuilles de papier.
Les cordes ont le grave défaut de tordre les feuil. les de papier en les déformant plus ou moins.
Si l’on se sert de tringles en bois, il faut donner la préférence au peuplier, qui a l'avantage de ne pas tacher le papier. On dispose sur champ ces tringles, qui ont de 5 à 6 centimètres de hauteur sur 1 à 2 centimètres d'épaisseur et dont le dessus doit être arrondi, afin de ne pas laisser de pli sur la feuille de papier. Elles doivent être rigides, et ne pas avoir une portée trop grande; on peut donc, suivant les
xigences du local, les soutenir par une autre tringle transversale de 4 à 5 centimétres carrés.
Avant d'étendre les feuilles, on commence par les placer sur une table dans un certain ordre. Pour cela, après avoir pris l’une d’elles, on la pose à plat sur cette table, de façon que la signature touche cette derniére, sur la gauche de l’ouvrier, puis, sur cette feuille ct de la même manière, on met, les unes sur les autres, pour en former une p£le, toutes lés feuilles
semblables, e’est-à-dire qui portent la même signature. |
-Ges préparatifs terminés, on procéde à l’eendage. Pour cela, l'ouvrier prend ce qu’on appelle uue pèrcés de feuilles, c’est-à-dire une poïgnée de cinq ou six feuilles, d'une demi-main au plus, mais composée d'une ou deux feuilles seulement-si de séchage doit être fait rapidement. Il tire un peu vers lui œtte pincée, applique dessus, vers Le milieu, un instrument de bois que l’on nomme feriet ou étendotr, eouche l'excédant de la feuille par-dessus, puis pose cette première pincée à cheval sur l’une des cordes ou des tringles. Moyennant cette disposition, la signature se trouve en dehors, et l’on pent da retrouver facilement et la lire, si l'on en a besoin. On rewplit ainsi successivement toute l'étendue de la première.corde ou de la première tringle, après quoi on passe aux suivantes ; mais il faut toujours avoir soin que l'extrémité de chaque poignée porte d'environ 4 à 5 centimètres sur la précédente, ce qui, tout en économisant l’espace, permet, quand le papier estsec, de faire glisser plusieurs poignées sur une seule et abrège ainsi l'opération du détendage, qu'on nomme encore relevage.
Lorsqu'on est arrivé à la dernière pincée de la pile ou de la feuille dont on s'occupe, on a soin, avant de la poser sur la corde, de la couvrir d’une maculature, en d’autres termes, d’une feuille de gros papier commun, Gette maculature sert à indiquer la fin de chaque feuille, et à annoncer le commencement de la suivante. On distingue de la même manière les différentes sortes de papiers,par des maculatures de couleur ou de nature différente.
On ne doit pas oublier, quand on étend les feuilles, de les bien redresser. Il faut surtout se garder de les
mêler etavoir soin de les tourner toutes dans le même sens.Enfin, on ne doit pas perdre de vue que le papier épais et sans colle sèche moins vite que le papier -, mince et collé,et qu’en général,quelleque soit latem-
pérature du séchoir, il est bon que les feuilles restent sur ks cordes au moins six heures et, de préférence, dix à douze heures, si cela est possible.
Lorsque les feuilles sont suffisamment sèches, l’ouvrier, toujours muni du ferlet, fait glisser plusieurs pincées l’une sur l’autre, pouren former une poignée, qu'il enlève et bat sur la:table, pour les bien égaliser. Enfin, il réunit en un seul tas, ou pile, toutes celles d’une même signature, ou par séries de 100 ou au-des- . Sus, au moyen d’une marque quelconque.
CHAPITRE II
Assemblage.
Assembler les feuilles imprimées, c'est les réunir et les mettre en ordre pour en former des volumes. Cette. opération se fait toujours après le séchage.
Pour effectuer son travail, l’assembleur a besoin d'une table étroite, mais suffisamment longue pour qu'on puisse y placer à plat et à la file une quinzaine de piles ou tas de feuilles, les feuilles de chaque tas portant toutes La même signature.
Si le volume a moins de quinze feuilles, on l’assemble: en une seule fois; s’il en a davantage, l'opération a Heuen deux ou trois reprises. Dans tous les cas, on compose les paquels, ou formes, d'un égal norabre de feuilles, celles de chaque tas ayant naturelleuent la même. signature.
- Avant de commencer son travail, l'assembleur doit s'assurer si, en empaquetant les feuilles après le séchage, l’imprimeur n’a commis aucune erreur. Pour cela, si l'ouvrage n’a qu’un volume, il examine si les feuilles de chaque paquet portent bien la même signature. Un coup d'œil jeté sur letitre courant lui apprend si les feuilles, qui ont la signature convenable, appartiennent bien au même ouvrage. Enfin quand l'ouvrage est en plusieurs volumes, un chiffre ou une réclame, quise voit sur la gauche de la ligne de pied, dont la signature occupela droite, lui indique le volume.
On distingue deux sortes d’assemblages: l'assemblage à l’allemande et l'assemblage à la française. Nous ne nous occuperons que du premier, parce qu'il est le plus sûr, le plus rapide et le plus employé.
Supposons que le nombre des feuilles soit inférieur à quinze. L'assembleur divise celles de chaque signatures en paquets qui en contiennent une quantité déterminée, comme 500, 1000, etc.; et qu'on appelle formes, après quoi il range ces paquets sur la table, en suivant l’ordre des signatures et allant de gauche à droite. En outre, il les dispose de façon que les signatures soientà sa gauche. De cette manière, la première forme à gauche renferme les feuilles marquées 1 ou A. Elle a à sa droite la forme dont les feuilles sont signées 2 ou B, de même que celle-ci a également à sa droite la forme contenant les feuilles 8 ou GC, et ainsi de suite.
Ces préparatifs achevés, l’assembleur se place devant le premier paquet. Il appuie la main gauche sur le milieu du bord des feuilles, puis, avec le pouce de la maïn droite, qu’il a très-légèrement mouillé, il soulève la première feuille par l’angle du
côté où se trouve la signature, et la transporte sur le second paquet.
Il soulève de même la première feuille de ce paquet et la transporte, avec celle qu’il y a posée, sur le troisième paquet, où il prend encore une feuille, pour la transporter, avec les deux précédentes, sur le quatrième. Il continue ainsi jusqu'à ce qu'il ait pris une feuille sur tous les paquets.
En procédant de cette manière, la feuille 1 ou À se trouve nécessairement sur la feuille 2 ou B, de même que les deux feuilles 1 et ? 8e trouvent sur la feuille 3 ou C, les feuilles 1, ? et 8 sur la feuille 4 ou D, les feuilles 1, 2, 8 et 4 sur la feuille 5 ou E, etc. Quand l’assembleur a terminé de lever ce qu’il appelle une pincée de feuilles, il les bat par les bouts sur l'extrémité de la table et, en même temps, il les manipule dans tous les sens, afin de les dresser en faisant rentrer celles qui dépassent les autres. Enfin, il les plie en deux dans le sens des pointures produites au tirage, et il met à part l'espèce de cahier qu'elles forment, et qu’on désigne sous le nom de partie.
La première partie étant faite, on en forme une seconde, puis une troisième, une quatrième, une cinquième, etc., jusqu’à épuisement des paquets, et, à mesure qu’elles sont terminées, on les met les unes sur les autres, en les tournant barbes et dos, de dix en dix, disposition qui a privcipalement pour objet de donner de la stabilité aux piles et qui, de plus, en affaissant le papier, communique un aspect plus agréable à l'impression quand, pour une raison quelconque, on a cru devoir se dispenser du glaçage et du satinage.
En procédant comme il vient d'être dit, chaque partie forme un volume complet. Il n’en est plus de
même quand le volume se compose d'un très-grand nombre de feuilles, comme vingt, trente, quarante, etc. Dans ce cas, si l'on voulait assembler toutes les feuilles en une iois, il faudrait une table et, par suite un bâtiment d’une longueur trop considérable. On y supplée en divisant les feuilles en trois portions égales ou à peu près, et l’on assemble ces portions l’une après l’autre, ce qui rend plus que suflisante la table employée pour les volumes de moins de quinze feuilles.
Supposons que les feuilles soient groupées par dix On s'occupe d'abord de l’assemblage des dix premières formes, de celles par conséquent, qui renferment les dix premières feuilles, depuis la signature 1 ou À jusqu'à la signature 10 on J. On les range sur la table, en suivant l’ordre des signatures, et allant de gauche à droite, absolument comme ci-dessus, puis, également comme ci-dessus, on enlève les feuilles pour en faire des parties.
Les dix premiers paquets étant épuisés, on passe aux dix suivants, lesquels se composent des feuilles qui vont depuis la signature 11 ou K, jusqu’à la signature 20 ou T inclusivement, et l'on répète pour eux les opérations que l'on a faites pour les précédents.
L’'assemblage des autres paquets s’effectuant comme celui des vingt premiers, il est inutile que nous nous y arrêlions.
Quand toutes les feuilles sont groupées en cahiers ou parties, il faut les réunir pour en former des volumes. Il suffit pour cela d'assembler les parties de la même manière qu’on a assemblé les feuilles. C'est ce qu'on appelle mettre les parties en corps ou simplement mettre en corps. On range donc sur la
table, en allant de gauche à droite, d'abord la pile
} des dix premières fouilles, puis celle des dix suivantes elc., et, lorsque toutes les petites piles sont placées, on enlève un cahier à chacune d'elles, en opérant. comme nous l'avons dit ci-dessus pour les feuilles. Enfin, on empile les volumes en les tour-
‘: nant, de dix en dix, barhes et dos, en sens con-
traire.
Que l'ouvrage se compose d’un seul volume ou de plusieurs, le travail de l’assembleur ne varie en rien. Dans le cas de plusieurs, on assemble nécessairement les volumes l’un après l’autre.
Mais.on n’assemble. pas seulement les feuilles detexte, on. en fait autant pour les planches tirées à part. Toutefois, l'opération est ici plus simple. En effet, au lieu de grouper les planches en cahiers, on. ge contente de les. placer les unes sur les autres en suivant l’ordre des numéros, et l'on sépare celles qui appartiennent à chaque volume au moyen d’une bandede papier, ordinairement de couleur, que l’on pose en travers et que l’on choisit assez longue pour dépasser un peu le paquet.
En exécutant son travail, l’assembleur a deux précautions importantes à prendre. Il doit :
1° Faire en sorte de ne pas lever plus d’une feuilleà la fois sur chaque forme, parce qu'alors le volume. aurait plusieurs feuilles de la même signature, ce qui. décompléterait autant d'exemplaires ;
2° S'arrêter immédiatement si, en arrivant vers la fin d'une série de paquets, il s'aperçoit qu'il lui mar:que quelque feuille. Il faut alors collationner toutes les parties déjà faites, c’est-à-dire en compter les feuilles et, en même temps, en vérifier les signatures. Si une erreur a été commise, la seule manière de la.
réparer consiste naturellement à extraire la feuille du cahier où elle a été introduite en trop, et à l'ajouter au cahier où elle manque.
Après qu’on a assemblé toutes les feuilles imprimées, il en reste toujours un certain nombre dont l’ensemble ne pourrait pas former des volumes complets, parce que, pour une cause quelconque, celles de plusieurs signatures manquent. Ces feuilles constituent ce qu’on nomme des défets. Il faut plier avec soin toutes celles qui portent la mème signature, puis les classer par ordre les unes sur les autres, et enfin en faire un paquet particulier. On est plus tard fort heureux de les trouver pour compléter des volumes dont une feuille a été déchirée ou maculée en totalité ou en partie.
Quand les volumes ont été entièrement assemblés, et qu’on a livré au brocheur ou au relieur les exemplaires dont on a besoin pour le moment, toutes les parties d'assemblage sont mises en ballot, de façon qu'elles réprésentent la valeur de huit à dix rames, suivant la force du papier. Pour égaliser chaque ballot, on alterne dans le placement la barbe et le dos. De plus, on en garantit les extrémités avec de fortes maculatures, c'est-à-dire des feuilles d’un papier commun, mais très-solide, et on le serre avec des cordes au moyen d’une espèce de gros bâton qu'on appelle Zoup. Enfin, on colle sur chaque maculature une étiquette portant le titre de l'ouvrage et le nombre d'exemplaires ou de parties d'exemplaires contenu dans le ballot. Il n’y a plus alors qu'à empiler les ballots dans un endroit sec et bien abrité de l'humidité. |
Cette manière d'opérer, qui est généralement usitée, est certainement la plus commode et la plus sûre pour garantir à l’imprimeur et surtout à lé diteur le nombre d'exemplaires complets que les tirages ont produit, mais elle n’est pas avantageuse pour le brocheur.
L'ouvrière, qui reçoit à la pliure un volume ainsi assemblé, se trouve en présence d’autant de points de repère à chercher qu'il y a de feuilles dans l'ouvrage ; de là et quelle que soit son habileté, de. inégalités de pliure. Il ne saurait en être autrement: les premiers volumes pliés donnent lieu à des recherches continuelles pour asseoir les points de repère, ce qui est long et difficile. Et pourtant, il faut débiter beaucoup de travail, car le temps passe, et l'ouvrière risque fort de n’avoir gagné que peu de chose à la fin de sa journée. Il en est tout autrement Juand elle reçoit une quantité de feuilles de la même signature : la première suffit à établir les points de repère et les autres se font couramment, le repérase étant toujours le même. D'un autre côté, si l'ouvrage doit contenir des planches ou, ce qui arrive souvent, s’il contient des feuillets où il faut remplacer des pages fautives, appelées cartons, le brocheur ou le relieur est forcé de désassembler pour intercaler dans les feuilles pliées les planches ou les cartons, sous peine de décupler son travail et de le rendre presque impossible si le volume doit renfermer un grand nombre de gravures. Même lorsqu'il n’en contient pas, le désassemblage s'impose pour la reliure, quand, au premier et au dernier cahiers, on place au préalable des gardes et des sauve-gardes, travail dont nous parlerons plus loin en temps et lieu.
Il serait donc préférable. à notre avis de faire des
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paquets séparés des feuilles de même signature, après es avoir vérifiées et comptées avec soin, et d'opérer l’assemblage après la pliure pour les ouvrages sans planches, ou après le placement de celles-ci dès que louvrage doit en contenir.
Pour faire cette opération et quel que soit le nombre de cahiers dont 8e compose un livre, on place sur une table assez longue, ou une table antonr de laquelle on puisse circuler, les feuilles 1 à fin, en les étalant à la suite l’une de l’autre, la première pile contenant toutes les feuilles 1, la deuxième toutes les feuilles 2, et ainsi de suite. J’ouvrière prend de sa main droite, par le haut, la première feuille er! la place dans sa main gauche, avec laquelle elle la retient ; elle passe ensuite la deuxième feuille, la troisième, puis les autres et les retient entre le pouce et l'index. Mais cette méthode est assez fatigante, si le volume contient un certain nombre de feuilles. Pour obvier à cet inconvénient, nous conseillons de commencer par la dernière feuille, dont on fait glisser le ou les cahiers sur la main gauche étendue à plat, et ainsi de suite jusqu'à la première feuille ; de la sorte, la dernière feuille se trouve en dessous et la première en dessus. Alors on prend des deux mains tous les cahiers qui composent le volume. on les secoue en les faisant tomber à plusieurs reprises sur le dos, puis sur la tête, pour que les cahiers se trouvent parfaitement à la même hauteur. Ceci fait, on pose sur la table le volume secoué et égalisé.
On opère de même pour un autre volume et on le place sur le premier, mais en le béchevétant, c'està-dire en les plaçant tous les deux tête- bêche ; les barbes du second volume sur le dos du premier, pour bien asseoir et bien équilibrer les piles de volumes.
GLAÇAGE ET SATINAGE. 13
CHAPITRE III
Glaçage et Satinage.
Le glaçage et le satinage ont le même objet, qui est de rendre la surface du papier aussi unie que possible; mais le premier se fait avant le tirage et le second après. Is rendent, l’un et l’autre, plus prompte ‘et moins pénible celle des opérations du relieur que . fon nomme battage. Toutefois, comme ils augmen- _fent sensiblement la dépense, on les supprime complétement pour les ouvrages communs, om en supprime un pour les ouvrages ordinaires, et l'on n’&
recours à tous les deux que pour les ouvrages de luxe.
$ 1. — GLAÇAGE.
Le papier d'impression est loin d’être aussi uni qu’il le paraît. Il présente toujours des milliersde petites rugosités, souvent microscopiques, qui proviennent des empreintes laissées par les toiles métalliques sur lesquelles on a reçu la pâte, et que l’apprêt donné par le fabricant n'a pu détruire.
Ces rugosités, forment ce qu’on appelle le grain du papier. Onles fait disparaître, pour les ouvrages qui demandent des soins particuliers, afin de disposer le papier à une impression parfaitement égale, oùles moindres finesses de la lettre et de la gravure s montreront avec toutes leurs délicatesses. C’est l'opération destinée à produire cet effet qui porte le nom de GLAÇAGE Elle s'effectue généralement ch°z
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imprimeur; néanmoins, dans lestrès-grands ateliers. typographiques, on juge économique de s’en dispenser et on la confie à des industriels spéciaux : c’est, pour ce motif que nous avons cru devoir en faire; l'objet d’une notice particulière. | i Le papier que l’on veut glacer doit être mouillé modérément ; s’il l'était trop, les feuilles seraient dif. ficiles à manier et l'opération deviendrait presque impraticable.
Pour procéder au glaçage, on encarte le papier,
c'est-à-dire qu'on intercale chacune de. ses feuilles entre deux plaques de zinc parfaitement polies et dressées. La grandeur de ces plaques varie nécesgairement suivant le format des papiers et il est nécessaire qu’elles débordent de 2? centimètres au moins, sur tous les sens, les feuilles à la préparation desquelles elles doivent servir. Dans tous les cas. quand on a formé un paquet, ou jeu, de vingt-cinq feuilles environ, on les met en presse, et on leur donne un nombre plus ou moins grand de pressions, selon la qualité du tirage que l'on veut faire, suivant aussi l'épaisseur et la résistance du papier.
La presse qu'emploie le glaceur, et qu’on appelle |. presse à glacer, n'est autre chose qu’une sorte de laminoir à deux cylindres en fonte, placés l’un audessus de l’autre, dans le même plan vertical, et qui peuvent être écartés ou rapprochés à volonté au moyen d'un régulateur approprié. Le mouvement est donné directement au cylindre supérieur à l'aide d’une manivelle ou d’un moulinet actionné par un ou deux hommes, et des engrenarzes le transmettent au cylindre inférieur. Aussitôt que le jeu de feuilles et de plaques est engagé entreles cylindres, il est entraîné ar ceux-ci, qui tournent en sens contraire, et il
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glisse sur l’inférieur en même temps qu'il est pressé par le supérieur. Quant il est arrivé de l'autre côté de la machine et qu'il ne s’y trouve pris que d’une très-petite quantité, on imprime un mouvement en sens contraire pour le ramener à son point de départ. On le fait ainsi passer et repasser autant de fois qu’on le juge nécessaire.
Les plaques de zine doivent être essuyées trèssouvent, à cause de l'oxydation qu'y produit le contact du papier humide. Autrement, les feuilles en sortiraient tachées ou tout au moins revêtues d’une teinte grisâtre qui dénaturerait leur couleur naturelle.
La presse que nous venons de décrire très-som- . mairement a été modifiée de différentes manières. Au lieu de fatiguer les hommes à tourner un moulinet ou une manivelle, plusieurs inventeurs ont eu l'idée de donner le mouvement à l’aide d'une courroie de transmission et d’un embrayage à double sens, et, en outre, de faire opérer par la machine elle-même l'écartement ou le rapprochement des cylindres, opération qui doit être exécutée très-souvent.
MM.Claye et Derniane ont réalisé ce double perfectionnement pour les divers cas où le papier doit recevoir plusieurs pressions. Au lieu d'un seul laminoir, ls en emploient deux, qui sont placés l’un derrière l'autre; les cylindres du second laminoir, plus rapprochés que ceux du premier, servent à donner la seconde passe par un seut et même mouvement. Une fois qu’ils sont convenablement réglés, les deux jeux de cylindres produisent un glaçage parfait avec beaucoup de rapidité, et les choses se passent de telle sorte qu'une seule machine peut remplacer trois
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ou quatre laminoirs crdinaires, c’est-à-dire à mouvsment alternatif.
Les fig. 1 et 2? (planche 1re) représentent deux vues de la presse à glacer de MM. Claye et Derniane; la première en est une élévation de face, en partie coupée; la seconde, une élévation par bout.
« La machine comprend deux bâtis CC, assemblés par des entretoises fortement bowulonnées. La partie supérieure de chacun de ces bâtis est munie d’une double annexe AA, ayant pour objet de recevoir les tourillons des cylindres supérieurs de pression.
« Ces supports reçoivent les coussinets dans lesquels s'engagent les arbres des cylindres; à cet efiet, ils présentent sur leurs faces latérales intérieures des coulisses dans lesquelles glissent les coussinets, et ces coussinets o peuvent monter ou descendre. et être fixés à demeure au moyen de vis de pression b et D’. |
« Les glissières des supports-annexes A sont divisées, ainsi que la vis de calage, de manière à permettre un serrage de règlement en rapport avec le serrage des premiers cylindres BB.
« Les vis supérieures des supports-annexcs À, sont d’ailleurs garnies de contre-éerous pour obvier au desserrage des coussinets.
« À l'avant des deux cylindres presseurs BB, sont disposés des petits rouleaux cc montés sur leurs axes. C'est sur ces rouleaux que sont placés les paquets de papier enveloppés dans les feuilles de zine. Ils pas: sent sous les cylindres BB convenablement rappro- :hés ; puis, à leur sortie de ces premiers cylindres, ils sont saisis par les seconds cylindres B'B’ qui, à leur tour, leur font subir l'opération du pressage, et sortent enfin de l'appareil en glissant sur les cylindres
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: fou rouleaux c’c', qui les conduisent sur la table de service.
« Pour produire las divers mouvement: de transmission, un arbre L porte les deux poulies D et D”, l'une folle pour permettre le désembrayage, la seconde fixe. Sur ce même arbre sont calés une roues dentée F, et un volant régulateur E.
« Les deux cylindres inférieurs des presseurs sont ‘munis de pigeons d, actionnés par une roue intermédiaire G en relation avec la roue dentée F.
« L'arbre moteur L peut être mis en mouvement, _soit à la maïn par l'effet d’une manivelle, soit par un moteur quelconque et l'intermédiaire des courroies de . transmission. Les rouleaux d'arrière c’c', reçoivent à leur circonférence une courroie ou toile sans fin ee, qui vient envelopper une poulie calée sur l’arbre du
rouleau inférieur B’.
_ « Cette courroie peut être convenablement tendue . Par une poulie additionnelle /, disposée à l'extrémité . d'un tendeur #, pouvant monter et descendre dans une _ rainure pratiquée sur l’aminci À du bâti.
« Pour opérer une chasse plus rapide des paquets . soumis à l'action de la machine, on a disposé les rou- ” leaux © sur une ligne légèrement inclinée vers l’arrière du bâti.
« On se rend parfaitement compte du service de cette machine d’après la description qui vient d'en _ être faite, et surtout de la célérité et de l'énergie des pressions auxquelles sont soumis les paquets; la donble action ayant lieu pour ainsi dire instantanément, _ puisque, à peine les premiers cylindres presseurs fiaissent-ils d'opérer, que les seconds ont déjà com mencé leur service. »
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SATINAGE
On vient de voir que le glaçage se fait sur le papier. blanc pour le préparer à recevoir l'impression, en abattant les aspérités provenant de la fabrication. Au contraire, comme nous l'avons dit, le SATINAGE à lieu après le tirage, par conséquent sur le papier imprimé : il a pour objet de détruire les petits reliefs produits, par l’action de la presse sur les formes, ce qu'on nomme foulage, sur le revers des feuilles, si elles ne sont imprimées que d’un côté, et sur leurs deux faces à la fois, si elles sont imprimées des deux côtés.
Si les livres n'étaient mis dans le commerce qu'a
près avoir été reliés, on pourrait. à la rigueur, suppri}. mer le satinage, parce que le marteau du relieur|
produirait le même effet, mais, comme il n’en est point ainsi, la plupart des ouvrages étant vendus simplement brochés, cette opération est devenue habituelle pour toutes les publications un peu soi-! gnées. Elle donne au papier un aspect uni et brillant, qui fait mieux ressortir la délicatesse des lettres et des viynettes, et rend l'impression plus nette, plus lisible et plus agréable à l'œil.
Pratiquement parlant, le travail du satineur ressemble beaucoup à celui du glaceur. Seulement, au lieu de plaques dezine, on emploie des cartons minces qu'un cylindrage énergique a rendu parfaitement denses et lisses. En outre, on a besoin de presses plus puissantes,
De même que iles plaques, les cartons doivent être un peu plus grands que les feuilles afin de pouvoir les contenir plus facilement. Ainsi, par exemple, 08
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ur donne la dimension du grand-raisin pour le tarré, celle du’jésus pour le grand-raisin, etc.
Le papier que l’on veut satiner doit être parfaitement sec. On peut faire l'opération avant ou après l'assemblage. Néanmoins, en général, on préfère l'effectuer après, et cela pour trois raisons :
1° Parce qu’il est rare qu'on fasse satiner à la fois toute une édition ;
2 Parce que si l'on satinait avant d'avoir as-
. semblé, on s’exposerait à donner cette façon à des
exemplaires incomplets, ce qui serait du temps perdu, puisqu'on ne s’apercevrait des feuilles manquantes que lorsque le travail serait entièrement achevé;
8° Parce qu'un satinage récent est plus agréable à l'œil qu’un ancien, le papier perdant avec le temps, par suite de son hygrométricité, l'espèce de lustre qu'on lui a donné. On n'ignore pas que par hygrométricilé, on entend la propriété que possèdent certains corps d’absorber l'humidité avec plus ou moins de facilité.
Satinage des feuilles de texte
Voyons maintenant comment procède le satineur.
D se. place devant une longue table, ayant à sa gauche les cahiers qui doivent former le volume, et à 8a droite une pile de cartons bien secs. Après avoir ouvert par le milieu le premier cahier, il en fait l'encartage. Pour cela, il pose devant lui l'un des cartons, et il met par dessus la première feuille du cahier, en ayant soin qu'elle ne fasse aucun pli. Sur
” cette feuille, il pose un carton, qu’il couvre avec une autre feuille, et il continue ainsi, plaçant alternati-
‘ tement un carton et une feuille, jusqu’à ce qu'il ait
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forme une pile comprenant un nombre déter d'exemplaires. IL porte alors cette pile dans la pre en la soutenant, de distance en distance, par de plateaux.
La presse à glacer ordinaire est une presse à vi de construction fort simple, que l'on scelle générak ment dans le sol, ou dans le plancher, et dans la nurraille. Le plus souvent, le plateau mobile est fixé i une vis normale à ce plateau, et qui passe dans u écrou relié d’une manière invariable au plateau fixe. Lors donc qu'on fait tourner la vis, elle fait mouvoir le plateau mobile dans un sens au dans l’autre, ef les choses sont disposées de telle sorte qu’elle lui imprime seulement un mouvement rectiligne. On se. sert pour cela, quelquefois d’un levier, le plus fréquemment d'un moulinet, assez rarement de la va peur. Gette presse peut varier beaucoup quant aux détails. Dans les ateliers très-importants, il y a del grands avantages à la remplacer par une pressel hydraulique : on obtient ainsi des pressions infiniment plus fortes et, par suite, un satinage plus parfait
On estime que le papier doit rester en presse de dix à douze heures au moins. Au bout de ce temps, le satincur transporte la pile sur la table, pour la défaire. À cet eflet, il enlève alternativement un carton et une feuille, et place les feuilles à sa gauche, l’une sur l'autre, les cartons à sa droite, également l’un sur l'autre. En procédant ainsi, les feuilles se trouvent exactement dans l'ordre où elles étaient au commencement, et l'assemblage n’éprouve aucun dérange ment.
Ent-etien des cartons
Quand l'impression est récente, ou que l'encre, ds mauvaise qualité, n’a pas eu le temps de sécher suf-
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Bsamment, les cartons finissent par sc salir, et alors, fi l'on n'y prend garde, ils ne manquent pas de matuker les feuilles qu'on satine plus tard. 11 est done nécessaire, pour prévenir cet inconvénient, de les tettoyer fréquemment, et l’on obtient des résultats tonvenables en les frottant vivement, avec des tambons de papiet sans colle, jusqu'à ce qu'on en a fait Aisparaïtre toutes les taches.
” A force de servir, les cartons deviennent toujours ‘tm peu humides, en sorte qu'on est obligé de les faire sécher, sans quoi is ne pourraient servir denouveau. On les place pour cela, sur l'une de leurs tranches, “lazs des casiers dont les séparations sont formées -par des trimgles- -de bois ou par de simples ficelles. : Css meubles ‘peuvent recevoir um assez grand ;sombre de disposilions particulières, mais il faut :toujours quelles cartons puissent y être bien séparés ‘les uns des autres. Quant à l'emplacement qu’on leur assigne, c'est généralement contre les murs et, <e qui économise l'espace, à une hauteur un peu Supérieure à œælle d'un homme de grande taille, où on es fixe, au moyen de supports en bois ou en : métal, ou de ferrures appropriées. Quelquefois cepen- “dant, on les suspend au-dessus de la table sur lequelle on faït l'encartage ou mise en cartons du papier. Dans ce vas, afin de les rendre plus légers, On es compose de deux cadres horizontaux, qui, - kags de 4à 5 mètres et larges d'environ un mètre, sont réunis à leurs quatre angles, à tenons et à mortaises, Par des liteaux verticaux de 50 centimètres de haut. : Des trous, percés de trois centimètres en trois centimètres dans les grands côtés de ces cadres, et bien en regard les uns desautres, reçoivent de grosses ficelles fortement tendues. On a ainsi une espèce de cage
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rectangulaire dont les barreaux sont formés par I: ficelles, et c’est dans l'intervalle situé entre le ficelles consécutives que l’on glisse les cartons à fai sécher.
Satinage des planches, gravures, ete
Le satineur n’opère pas seulement sur les feuill de texte. Il s'occupe également des gravures en taill douce, des planches lithographiques, des papiers à dessin. La manutention de chacun de ces produits}: exige souvent des précautions particulières qu'aut cune description ne saurait faire connaître, et q ue peuvent s’apprendre que par la pratique. Aus nous bornerons-nous aux indications suivantes :
1° Les gravures en taille-douce ne demandent n’exigent pas d’autres précautions que les feuill imprimées. Les manipulations sont donc les même En outre, on satine à sec. |
2° Les planches lithographiées se traitent dfférem ment. Le râteau qui frotte sur la pierre pour im}: primer le dessin, tend à allonger le papier dans touts la partie où il frotte; par conséquent, le milieu d8 celui-ci gode lorsque les marges sont unies, ce qui pro! duit un mauvais effet. Pour obvier à ce défaut, le sa-1. tineur mouille les bords de l’estampe avec une éponge] et de l’eau propre, ce qui en fait allonger les bords, et il place les planches. ainsi mouillées par les bords. | entre les cartons, comme il le fait pour les feuilles d'impression à sec. Moyennant cette précaution, les planches entières, en sortant de sous la presse, #1 trouvent également étendues partout.
8 Les feuilles de papier à dessin étant ordinairement pliées par le milieu, ils’agit de faire disparaître ce pli, afin de les bien étendre. Pour cela, on les
GLAÇAGE ET SATINAGE. 23
à mouille bien partout, on les met, entre des cartons
$ épais, lisses mais mats, qui boivent promptement
. l'eau; enfin, on les presse fortement, et lorsque les feuilles sont sèches, on les place entre des cartons
polis, et l’on donne une forte pression. On procéde de
| même pour les lithographies.
f Observations.
ri 1° Le mode de satinage que nous venons de décrire !:" +est pas le seul qui soit en usage. On s’est servi : aussi pour cet objet d’un appareit établi sur le sys-
: tème des laminoirs, et à l'aide duquel on fait passer
| à 1e feuilles entre des cylindres en métal, parfaitement tournés et polis, qui leur donnent le glacé convenable.
# s. Ce laminage peut se donner à froid, mais on cons-
: truit quelquefois des cylindres creux et l'on y fait
‘ arriver de la vapeur. L'opération est alors dite sati- 1”. nage à chaud pour le distinguer de l’autre. _: Le satinage à chaud est plus dangereux encore que ‘": celui à froid, quand l'encre n’est pas parfaitement . sèche; il redonne de la fluidité à l'huile qui entre dans sa composition, et cette huile, en s’étalant, environne chaque caractère d'une auréole jaunâtre qui dépare complétement l'impression.
% On pourrait très-bien satiner le papier par un procédé analogue à celui dont se servent quelques ", industries qui se rattachent à la fabrication des tissus, c’est-à-dire en se servant de rouleaux en papier, qu'on fabrique en enfilant un nombre considérable de feuilles de papier sur un arbre où on les comprime ensuite entre deux bases avec une force . considérable, qui leur donne une densité presque égale à celle des bois tendres; puis on arrondit et l'on régrlarise le cylindre sur le tour, et on le polit à
fe
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la pierre ponce jusqu'à ce qu'il ait aequis une surface | parfaitement lisse. En ‘eet état il serait très-propre à satiner le papier.
CHAPITRE IV
Pliage.
Après l'assemblage, les feuilles doivent être pliées de telle sorte que leurs pages se suivent exactement d'après l'ordre indiqué par leurs folios. Ce travail, qu'on nomme PLIAGE, est généralement exécuté par des femmes appelées plieuses. Il exige, de la part de ces ouvrières, beaucoup de soin et d'attention, sans quoi il pourrait en résulter des transpositions qui obligeraient à interrompre la lecture, ou des omissions qui la rendraient impossible. D'ailleurs, un | pliage négligé déprécie l'ouvrage le plus splendidement relié. Heureusement, il n’est pas difficile d’éviter ces divers inconvénients. Il faut pour cela que la plieuse, à mesure qu'elle travaille, examine si l’assembleur n’a commis aucune des fautes que nous avons indiquées. En conséquence, en pliant chaque | feuille, elle ne doit perdre de vue aucune des recommandations suivantes:
1° Lire la signature, pour s’assurer que les feuilles . se suivent exactement;
2e Si l'ouvrage ne comprend qu’un volume, jeter un coup d'œil sur les titres courants, pour voir si toutes les feuilles lui appartiennent bien;
& Si l'ouvrage a plusieurs volumes, examiner aussi la réclame qui est sur la gauche de la signature, à la Kgne de pied, et qui indique le volume, afin de s’as-
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aurer que toutes les feuilles appartiennent rééllement. au volume dont elle s'oecupe.
Chaque format ayant une imposition différente, a aussi un pliage différent. Nous allons dire comment il convient de procéder pour'tous les formats usuels, depuis l’in-folio jusqu'à l'in-12. On n’emploie d'autre outil qu’une espèce de couteau à deux tranchants, qu'on nomme plioir, ét qui peut être en bois, en os ou en ivoire.
le In-folio.
L'in-folio s’imprime.de deux manières, ou en une . seule feuille, ou en detix feuilles. Les journaux seuls s'impriment en une feuille ; tous les autres ouvrages : s’impriment en deux feuilles, lesquelles, étant plaoées l’une daus l’autre, forment un petit cahier de 8 . pages. La première de ces deux feuilles porte poursignature Aou 1 sur le recto, et les chilfres de sa pagi- . tation sont 1, 2,7 et 8. Quant à la seconde, qui, ainsi qu'il vient d’être dit, s’intercale dans la précédente elle porte pour signature A ?, ou 1, et les cols de 8a pagination sont 3, 4, 5 et C.
‘La plieuse commeree par. placer devant elle, sur une:grande table, de manière que les lettres soient à rebours, et les signatures du côté de la table, à la droite-en haut, l'un des paquets remis par l'assembleur. Cela fait,-élle ouvre le paquet et passe dessus deux ou'trois eoups de plicir pour en bien étendre les feuilles.
* Cette manœuvre du plioir n'est pas seulement né- _ tessaire pour étendre les feuilles, elle est encore indispensable pour les faire glisser l’une sur l’autre, afin de pouvoir les prendre une à une avec plus de faci-
lité. Pour obtenir ce dernier résultat, il suffit d'ap- Relreur. 2
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puyer légèrement l instrument sur le tas ; aussitôt la première feuille se detache et se porte un peu sur la droite.
Après avoir pris son plioir de la main droite, vers # le milieu de sa longueur, l’ouvrière saisit la feuille avec la main gauche, par l'angle supérieur, qui est à sa droite, et porte cet angle sur l'angle inférieur du { même côté, en ayant bien soin de placer les deux chiffres de la pagination l’un sur l’autre. Alors, appuyant l'index sur le dos du plioir, elle passe l’instrument sur la feuille, en montant diagonalement de bas en haut, en sorte que, tout à la fois, elle efface les plis qui ont pu se former et détermine celui que la feuille doit conserver. Ce double résultat obtenu, elle fait pirouetter le plioir d’un demi-tour, et le passe de nouveau sur la feuille, mais en sens inverse, c'està-dire diagonalement de haut en bas. Si, dans ce second mouvement, le plioir était dirigé dans le même sens que dans le premier, outre qu'il pourrait déchirer le papier, il changerait le pli que la feuille doit avoir.
Quand le pliage de la première moitié de la feuille est achevé, on passe à la seconde. On la plie comme on vient de faire de la première, et on l’intercale dans celle-ci, en observant que les signatures soient toujours l'une sur l’autre. Cette dernière opération se nomme encartation, la feuille intercalaire s'appelle : encart, et l'action se désigne par le mot encarter.
La plieuse forme donc ainsi des petits cahiers de deux feuilles, qu’elle place l’une sur l’autre au-devant d'elle, et au-dehors du cahier sur lequel elle travaille, en ayant soin de renverser le petit cahier de maniere que la première page touche la table.
Lorsqu'on plie un in-folio imprimé à une seule
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. feuille, tel qu’un journal quotidien, on suit la mème marche, avec cette seule différence que l’on n’encarte ._ Aucune feuille, et que les feuilles sont toutes séparées.
2e In-quarto.
Après avoir ouvert devant elle le paquet qu'elle a reçu de l’assembleur, de manière que les trous des pointures se trouvent dans une direction perpendi- Culaire au bord de la table devant laquelle elle est placée, la plieuse passe dessus deux ou trois coups . de plioir pour bien étendre les feuilles. Elle tournele cahier de telle sorte que la bonne lettre, ou, ce qui est la même chose, la signature, soit à sa gauche, en haut, la face contre la table, et qu’elle voie devant elle, et en travers, les chiffres de pagination 2, 8, 7,6. L'ouvrière plie d’abord, comme nous l'avons dit pour lin-folio, la feuille selon la ligne des pointures, en ayant soin de placer la première lettre de la dernière ligne de la page 6, sur la dernière lettre de la dernière ‘ligne de la page 7,si ces deux lignes sont pleines.
D faut bien observer cependant qu'il peut arriver plusieurs cas :
1° Que la dernière ligne de la page 6 soit un com- . mencement d’alinéa; alors comme le premier mot rentre dans la ligne, si elle se fixait sur cette première lettre, elle plierait mal, et la page irait de travers ;
2 Que cette page 6 finisse un chapitre, et alors il y Aurait un blanc qui ne pourrait pas la dirigcr ;
& Que la dernière ligne de la page 7 ne soit pas Pleine, ou qu’elle présente une lacune, parce qu’un | chapitre se serait terminé avant la dernière ligne.
Dans tous ces cas, la plieuse ne pouvant pas avoir cours aux chiffres de la pagination, parce qu'ils
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svnt cachis, se guide, ou par {es lignes supérieures, pourvu qu'elles ne soient pas trop rapprochées de la tète, ou bien par la justification, ou enfin par la vue, qui lui indique si la page est droite ou ne l’est pas. L'habitude la dirige mieux que toutes les règles que l'on pourrait prescrire. Nous ne répéterons. plus cette observation, qui se renouvelle dans toutes les opérations du pliage.
Après avoir fixé le premier pli selon la ligne des pointures, et sans déranger la feuille, l'ouvrière la plie une seconde fois, en faisant tomber le chiffre 4 sur le chiffre 5, et elle la place au-devant d'elle, comme nous l'avons dit pour l'in-folio, le chiffre 1 sur la table. Elle forme ainsi autant de cahiers qu'il y a de feuilles; mais elle n’en encarte aucun.
Les journaux quotidiens in-quarto s’impriment parfois par demi-feuille ; alors on les plie comme s'il s'agissait d’un in-folio.
L’in-quarto s’imprime quelquefois oblong ; dans ce cas, il se plie différemment. Le premier plise fait sur la longueur du papier, entre les têtes des pages, dans unc ligne perpendiculaire à celle des pointures, et le second pli dans la ligne des pointures,
8 In-octavo.
La plieuse dispose sa feuille de manière que la sie gnature se trouve à sa gauche en bas, la face contre la table. Alors elle voit devant elle, dans une ligne : horizontale, dans le sens naturel, les chiffres % 1, { 14, 8, et au-dessus, à rebours et dans le même ordre, c'est-à-dire en lisant de gauche à droite, les pages 7, 10. 11, 6.
Elle plie suivant la ligne des pointures, en faisant tomber 3 sur 2, et 6 sur 7: elle voit alors dans l&
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sens naturel les chiffres 4 et 18 e$ à rebours 5 et 12. Sans déranger la feuille, elle rabat do la main gauche le haut de la feuille sur la partie inférieure, en faisant bien tomber le chiffre 5 sur le 4 ; parce moyen, 12 doit tomber sur 18: elle s’aide de son plioir afin dé ne pas faire dé faux plis, en dirigeant le pr à l'endroit où il doit se trouver.
La feuille pliée de cette manière, l’ouvrière voit les pages 8 et 4; alors elle prend avecla main gauchela feuille au chiffre 9, elle le place sur le chiffre 8 et forme le troisième pli,en l'assujétissant avec le plioir.
On imprime quelquefois l'in-octavo par demifeuille. Dans ce-cas, on fait de chaque feuille deux cabiers, on coupe chaque feuille dans la ligne des poine tures, ce qui: fait deux demi-feuilles qu'on plie séparément, comme nous l'avons indiqué pour l'in-quarto.
On imprime aussi quelquefois l'in-octavo oblong. Quand les choses sont ainsi, lepremier pli se fait par son milieu dans la ligne des pointures ; le second, dans le même sens, entre les têtes des pages; et le troisième, sur la longueur du papier.
&o In-douse.
Jusqu'icila plieuse n’a eu besoin de couper aucune bande de sa feuille pour la plier; mais, pour l’indonze et les formats qui suivent, cette mesure est presque toujours indispensable.
La feuille in-douze contient 24 pagesou 12 feuillets. Il n’a pas été possible, en l’imprimant, de disposer les pages de manière que, par de simples plis, comme on le fait pour l'in-octavo, on puisse plier la feuille en entier. On est donc obligé de couper une bande qui contient huit pages, de la plier à part, et d'en former un cahier qu'on appelle petit cahier. Le reste
ve ©
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de la feuille se plie comme l'in-octavo, et forme un second cahier qui contient 16 pages, et qu’on nomme gros cahier.
I1 y a deux manières d'imposer la feuille in-douze : ou bien le petit cahier doit être encarté dans le gros, ou il doit former un cahier à part; la signature indique toujours cette disposition.
Lorsqué le cahier doit être encarté, la signature qui se trouve au bas de la 17° page est la même que celle qui se trouve à la 1re page du gros cahier ; elle est seulement différenciée par des points ou étoile, de sorte que si la signature est 1, l’encart porte 1, ou 1‘; 8i la signature est A, l'encart porte A 1, et ainsi de suite.
Quand le cahier ne doit pas être encarté, chaque cahier porte une signature différente, et selon l’ordre numérique ou alphabétique. Ainsi le gros cahier de la 1re feuille porte 1 ou A, et le petit cahier de la même feuille porte 2 ou B. Le volume a, par conséquent, le double de cahiers qu’il n’a de feuilles ; c’est ce qu'on appelle mettre le feuilleton en dehors.
Après avoir ouvert son cahier devant elle, de manière que la signature soit en haut, la face contre la table, et qu'elle voie en travers devant elle les pages 2, 7,11; 98, 18, 14; 22, 19, 15; 3, 6, 10, la plieuse aperçoit sur la droite les pages 11, 14, 15, 10, séparées des autres huit pages à la gauche par une grande marge, au milieu de laquelle sont ou des pointures, ou mieux des lignes droites imprimées qui indiquent l'endroit où l'on doit couper. Elle plie la feuille selon ces traits, ou selon les pointures, et elle détachecette bande, qu'elle plie en plaçant 11 sur 10; elle fait un pli, puiselle place 13 sur 12; et alors la signature qui est à la page 9 se trouve en dehors : son encart est plié.
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Cela fait, elle revient au restant de la feuille qui doit former son gros cahier : elle prend de la main gauche la partie inférieure de la feuille, en plaçant 3 sur 2, et 6 sur 7: elle plie. Elle fait un second pli en mettant 20 sur 21 et 5 sur4. Enfin, elle forme un troie _sième pli en mettant 8 sur 17, et soa gros cahier est plié, la signature en dessus; elle encarte le petit ca-
- hier, et sa feuille est pliée.
Lorsque la feuille d'impression est disposée de manière que le feuilleton ne s’encarte pas, c'est-à-dire que le petit cahier se place à la suite du gros, les chiffres qui indiquent la pagination ne sont plus disposés dans le même ordre que dans le cas précédent. On place la feuille sur la table de la même manière que nous l'avons dit ; on coupe le feuilleton, que l’on plie en deux fois, d’abord par le milieu, puis encore dans le milieu, en observant de mettre la signature en dehors; on le met à part, et l’on plieimmédiatement le gros cahier.
Ce cahier se plie de la même manière que la feuille dans laquelle le petit cahier doit être encarté. On plie: * le 8 sur 2, et 6 sur 7; 2 12 sur 13, et 5 sur 4; et 3° - 8sur 9; la feuille est ators pliée. On met en tas ce “ gros cahier et le petit dessus.
L'in-douze s’imprime quelquefois en formatoblong. + Dans ce cas, on coupe la bande dans la longueur du
papier, et non dans sa largeur, comme dans les exem-
ples précédents : la coupure est toujours indiquée par
. des traits imprimés. Elle se plie de même que nous
: l'avons indiqué, et le gros cahier se plie comme l’in- | octavo ; le petit cahier s'encarte ou ne s'encarte | pas, selon que l'indique la signature.
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5 In-seise.
L'in-seize s'imprime toujours par demi-feuille,c'est- ‘
à-dire que chaque feuille contient deux fois le même
texte. La moitié de la feuille sert pour un exemplaire, :
et l’autre moitié sert pour un autre exemplaire du même ouvrage.
Chaque demi-feuille se plie séparément comme dans l'in-octavo, et l’on en fait deux tas séparés, de sorte que, lorsqu'on a plié la dernière feuille, on a deux exemplaires pour un.
So In-dix-huit.
La feuille de l’in-dix-huitest formée de trois cahiers, composés chacun d’un gros cahier de huit payes, et d'un encart de quatre pages.
La feuille bien étendue, la signature en haut, à d'aite, la face contre la table, on plie la bande de la main droite sur celle du milieu, dans le sens de la ligne perpendiculaire au bord de la table devant laquelle on se trouve placé, en faisant tomber les chittres 2, 3 et 7 sur les chiffres 93, 22 et 18, ce qui met à découvert la signature et la réclame de la page 12; on coupe cette bande, et on la met à part sur la table, la signature en dessus.
On plie de même la bande du milieu, en faisant tomber les chiffres 14, 15et 19 sur ceux des pages 35, 3%, 3) ; alors on aperçoit la seconde signature 2 or B ; on coupe encore cette bande, et par ce moyen 1 feuille est partagée en trois bandes ésales. On rlace la bande qui porte la seconde signature sur la pre: mière, et la troisième sur la seconde, la signature en dessus. On prend les trois bandes à la fois, on les porte devant soi, en les renversant sens dessus des-
A om ons nom oc,
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sous, de sorte que-les signatures sont du cêté de'la table, à gauche. On coupe l'encart selon la ligne tracée, on le plie la signature en dehors ; on plie le restant en deux, en ramenant les deux pages à droite sur les deux pages à gauche, les chiffres les uns sur les autres ; On. fait un second pli, la signature- toujours en dehors, et.le gros cahier est plié. On met l’encart en dedans, et l’on couche ce cahier devant soi, la signature contre la table.
On plie de même la seconde at la troisième bande, et la première feuille est pliée en trois‘ cahiers; on opère de même pour les feuilles suivantes.
Il arrive quelquefois que l'in-dix-huit n’a que deux cahiers. : alors on opère comme pour l'indouze ; on enlève une bande pour former le feuilleton, on plie le gros cahier comme la feuille in-octavo, et l'on encarte le feuilleton dans le gros cahier.
L'in-dix-huit s’imprime quelquefois en deux exemplaires sur la môme feuille, comme l'in-seize. On en fait alors deux tas, comme pour ce dernier.
70 In-vingt.
Ce format, dont les pages sont presque carrées, est pou en usage; il s'imprime par demi-feuille, comme nous l'avons dit pour l’in-seize.
Ce format sert. pour les alphabets, les catéchismes ou les almanachs communs. Après avoir coupé la bande des quatre pages, on la place au milieu des
seize autres pages, pliées en deux feuilles in-quarto en un seul cahier.
8° In-vingt-quatre.
L’in-vingt-quatre s’imprime par demi-feuille comme Viu-seize et l'in-vingt-
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Chaque demi-feuille est composée de deux cahiers qui s'encartent ou ne s’encartent pas. Dans tous les cas, chaque demi-feuille peut être considérée comme
une feuille in-douze; on détache le feuilleton, on le #
plie comme le petit cahier de l’in-douze, la signature en dehors ; on plie ensuite le gros-cahier comme celui de l’in-douze, la signature en dehors.
Si les deux signatures sont les mêmes, on encarte le feuilletons; mais si elles se suivent dans l’ordre numérique ou alphabétique, on n’encarte pas le petit cahier.
Quelquefois on imprime l’in-vingt-quatre en deux exemplaires sur la même feuille. Quand ce cas se présente, la plieuse opère comme nous l'avons dit pour l’in-seize.
9e In-trente-deux.
Ce fôrmat s'impose et s'imprime de deux manières : ou par demi-feuille, alors chaque feuille sert pour deux exemplaires, et est composée de deux cahiers, portant chacun une signature différente ; ou bien chaque feuille ne sert que pour un exemplaire, et alors elle forme quatre cahiers, qui ont chacun une signature particulière, en suivant toujours l'ordre numérique ou alphabétique.
Dans le premier cas, c’est-à-dire lorsque la feuille sert pour deux exemplaires, on plie la feuille selon les pointures, et on la coupe dans le pli. On met à part, er réserve, la demi-feuille supérieure pour le second exemplaire. On tourne la demi-feuille en travers devant soi, la signature à droite, à découvert, sur la table en haut, et l’autre signature à gauche, aussi en haut, maïs tournée vers la table. On plie dela droite sur la gauche en faisant tomber la signature à droite
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sur le verso de la signature à gauche, les chiffres de la pagination les uns sur les autres, et l’on coupe encore dans ce pli. Cette demi-feuille se trouve alors divisée en deux parties, chacune de 8 feuillets ou 16 pages; on plie chacun de ces quarts de feuille comme l’in-octavo, et l’on place, les uns sur les autres, ces cahiers, qui ne s’encartent jamais. Lorsqu'un exemplaire est entièrement plié, on plie le second de la même manière.
Dans le second cas, c’est-à-dire lorsque la feuille entière sert pour un seul exemplaire, on la coupe en quatre comme dans le cas précédent, et l’on plie de suite les quatre cahiers, chacun eomme l'on plie l’inoctavo.
L'in-trente-deux s’imprime parfois en deux exemplaires sur la même feuille, comme l’in-seize. On procède alors comme nous l'avons dit pour ce dernier.
10e In-trente-six.
En regardant une feuille in-trente-six, bien étendue sur la table dans sa longueur, c’est-à-dire la ligne des pointures à gauche et perpendiculaire au bord de la table qu’on a devant soi, la première signature à gauche en haut, et la troisième à droite en bas, l’une
ét l'autre à découvert, on s'aperçoit qu'elle est divi-
sée en trois bandes égales : 1° par la ligne des pointures à gauche ; > par des traits imprimés qui indi-
_ Quent une ligne parallèle à celle des pointures vers
la droite.
Cette imposition indique qu’on doit former trois bandes de chaque feuille. Pour cela, on plie d'abord selon la ligne parallèle à celle des pointures, et l’on toupe; ensuite on plie selon la ligne des pointures et
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l’on coupe une seconde fois. Alors chaque bande pré- | sente autant de feuillets que la feuille entière ; in-douze, dont quatre sont séparés des huit autres par un trait imprimé au milieu des marges. On plie chaque bande de la même manière qu'on plie la feuille in-douze, c'est-à-dire qu’on coupe d’abord le feuilleton, qu'on plie la signature en dehors, pour en former un petit cahier qu’on met à part; ensuite on plie le restant qui forme le gros cahier, la signaiure en dehors.
Si les signatures indiquent , comme nous l'avons fait observer pour l’in-douze, que le feuilleton doit être encarté, on l’encarte, sinon on place le feuilleton au-dessus du gros cahier, ainsi qu'on la vu dans la manière de plier l’in-douze.
On voit que la feuille in-trente-six n’est autre chose que la feuille in-douze répétée trois fois dans la même feuille ; on la divise en trois bandes, qui sont considérées chacune comme une feuille in-douze, et qu’on plie comme cette dernière.
‘Si l'on examine avec attention Pin-trente-six, on verra que de la manière dont on coupe la feuille en bandes, on réduit chaque bande à un nombre de feuillets ou de pages égal à celui que ‘présente la feuille in-octavo, qu'on plie comme ce dernier,et dont on fait autant de cahiers que donne le quotient de la division du nombre 32 par 8, si l'on compte ‘par feuillets; ou bien si l’on compte par pages, du nombre 64 par 16, et ce quotient, dans les deux cas, est toujours 4 Pour l'in-trente-six, il en est de.même, chaque feuille de ce format a 72 pages, divisez ve nombre par 24, qui est le nombre des pages de l’indouze, vous aurez pour quotient 8.
C'est donc trois bandes qu'on doit faire de chaque
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feuille, st,oomme le diviseur a été 24, nombre de pages de l'in-douze, on doit conper le feuilleton et plier eomme l'in-douze.
lle Formats plus petits que l’in-trente-six.
La règle dont l'exposition termine le paragraphe précédent, est générale, et nous pourrions nous dispenser de parler de quelques formats peu usités,maiæ sous sommes bien aise, afin de rendre cet ouvrage: plus complet, de donner deux exemples qui mettront l'ouvrier en état de résoudre facilement toutes les difficultés qui pourraient se présenter.
Tous les formats au-dessus de l’in-trente-six ontun plus grand nombre de pages que ce dernier ; mais ce nombre de pages est toujours divisible par 16 ou par 24, et le quotient donne toujours le nombre de cahiers, et par conséquent celui des bandes qu'il faut former dans chaque demi-feuille; car ces formats s’impri<. ment toujours par demi-fouilles, soit que chaque demi-feuiile appartienne à un exemplaire particulier, soit que les deux demi-feuilles appartiennent au même exemplaire. | _ Ainsi, dans l’in-soicante-quatre, 64 feuillets don-
aent 128 pages divisibles exactement par 16, et l’on a 8 pourquotient. Divisant d'abord la feuille en deux, selon la ligne des pointures, puis chaque demi-feuille en quatre, suivant les lignes imprimées, parallèles et perpendiculaires à la ligne des pointures, on obtient quatre petites feuilles pour chaque demi-feuille, ce qui fait huit pour la feuille entière. On plie chacune de ces petites feuilles comme l’in-octavo, la signature en dessus, et l'on a huit cahiers égaux pour chaque Buille, lesquels portent chacun une signature rarti- +, fulière.
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Il en est de même de l’in-soixante-dousze. En effet, 72 feuillets donnent 144 pages, divisibles exactement : par 24, nombre de pages de l’in-douze, et l'on a 6 au : quotient. On divise chaque demi-feuille en trois ban: : des, suivant les lignes qu'indiquent les traits imprimés, puis on sépare le petit cahier, désigné sur cha cune par d’autres traits également imprimés. On plis le petit cahier et le gros cahier comme nous l'avons indiqué pour l'in-douze, et l’on encarte ou n'encarte pas le petit cahier, suivant que l'indiquent les signa . tures.
CHAPITRE V
Brochage.
Comme nous l'avons dit, brocher un livre, c'est en disposer les feuilles dans un ordre convenable pour que la lecture n’en puisse éprouver aucune interruption, aucune lacune; puis les empêcher de s: séparer en les réunissant par quelques points de couture ; enfin, autant pour compléter leur réunion que pour garantir le livre de la poussière, coller par dessus une couverture en papier de couleur.
Il est évident qu'avant de passer entre les mains du brocheur, les feuilles ont été assemblées et pliécs. |
$ 1. — COLLATIONNEMENT.
Le premier travail du brocheur doit consister à Sérifier :
te Si tontes les feuilles sont placées les unes sur
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les autres, dans l’ordre voulu par la signature et les réclames ;
2° Si toutes les feuilles appartiennent au même volame et au même ouvrage.
Cette double vérification, où COLLATIONNEMENT, 86 fait très-facilement et très-vite, car la signature doit se trouver au bas de la première page de chaque feuille, Si elle ne s’y trouvait pas, sur une ou plusieurs feuilles, cela prouverait que ces feuilles ont été mal pliées ; on les plierait de nouveau, et, de plus, on les placerait dans l’ordre convenable si elles n’y étaient pas. Pour effectuer ce travail, on prend de la main droite, et par l’angle supérieur du côté opposé au dos,
es feuilles qui doivent composer le volume, puis de la main gauche, on les ouvre du côté du dos, en les soulevant assez pour pouvoir lire la signature et commençant par la première ; on laisse aller successivement les fouilles l’une après l’autre et, en même temps, on lit les signatures dans l'ordre naturel alphabétique ou numnéral 1, 2, 8, 4, 5, 6, etc., jusqu'à la dernière. ,
TRAVAIL DU BROCHEUR
_ Ce sont des femmes, appelées brocheuses, qui sont chargées ordinairement de la vérification et de la couture.
Les feuilles du volume étant vérifiées, l'ouvrière
; les pose en tas, la première en dessus, sur la table
devant laquelle elle est assise, maïs à sa gauche.Aus-
‘sitôt après, elle prend, de la main gauche, cette première feuille, la couvre d'une garde, et la renverse
sur la table, c’est-à-dire de manière que la garde touche la table et que la premiére page de la feuille se
L trouve immédiatement au-dessus d’elie,
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On appelle garde un feuillet de papier un peu plus large que le format d’un livre, et que l'on replie dans toute sa longueur d’une quantité moindre que la lar-
geur de la marge intérieure, afin qu'elle ne couvre | pas l'impression. Ce feuillet est indispensable pour { faire adhérer solidement au volume la feuille de
papier de couleur qui doit servir de couverture, comme on le verra plus loin. On place un feuillet semblable sur la dernière feuille, pour la même raison.
Pour faire la couture, la brocheuse se sert d’une |
graude aiguille courbe, qu'elle charge d'une longue aiguillée de fil. Après avoir percé la feuille de dehors
en dedans, au tiers environ de sa longueur, elle tire |
le fil en en laissant déborder environ 5 centimètres. Aussitôt après, elle fait un second point au-dessous, à une distance de 3 à 5 centimètres du premier, selon la grandeur du format, mais de dedans en dehors, et tire le fil en dehors, sans déranger le bout qui passe. Alors elle pose la seconde feuille sur la première, en la retournant sens dessus dessous comme elle a fait pour celle-ci, en ayant soin qu’elles concordent bien toutes les deux par la tête. Les deux feuilles étant ainsi disposées, l’ouvrière pique son aiguille, d'a-
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bord de dehors en dedans, dans la seconde, vis-à-vis du trou inférieur de la première, puis, de dedans en
dehors, vis-à-vis du trou qu'elle vient de faire. Enfin, elle tend le fil et le noue solidement avee le bout qu'elle a laissé déborder en commençant.
Les deux premières feuilles étant ainsi bien liées, la brocheuse pose la troisième sur la seconde, de la même manière que ci-dessus, et les faisant toujours bien concorder par la tête. Elle fait ses deux points
comme pour la première feuille, et vis-à-vis des trous
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pereés dans los deux premières, afin que la couture soit bien perpendiculaire sur la table, et non en
Après avoir tendu son fil, l'ouvrière ne coud la quatrième feuille qu'après avoir passé son aiguille <ntra le point qui lie la première avec la seconde, afin de lier celle-ci avec les feuilles précédentes. Par <e moyen, il se forme un entrelacement que les brocheuses appellent cAcînette, et qui donne de la soliditéà l'ouvrage.
Le travail se continue ainsi jusqu'à ce qu’on soit arrivé à la dernière feuille. On ajoute à cette feuille une garde semblable à celle qu’on a mise sur la première, mais on la. place en: sens inverse.
Quand la couture est terminée, on passe avec un
” pinceau une première couche de colle de pâte sur le
dos du volume. On en fait autant sur le papier de <uleur destiné à former la couverture. Enfin, on donne une seeonde couche sur le dos du volume. Po-
sant alors à plat le dos de ce dernier sur le milieu de
da couverture, encollée comme il vient d'être dit, on relève les deux côlés de cette couverture sur les gardes sans l'y appliquer bien fortement, mais on appuie avec force sur le dos pour faire coller le papier autant que possible. |
Le collage de la couverture est presque toujours
. exécuté par des hommes. Quand elle est mise en
place ainsi qu'il vient d’être dit, l'ouvrier pose le livre à plat sur la table, la tranche de son côté, et il tire vers lui la coaverture avec les doigts, afin de la bien tendre sur le dos et sur les gardes, sans qu'elle fasse des plis. Il retourne ensuite le livre pour opérer de même sur l'autre côté. Enfin, il le fait sécher à l'air libre et sans le mettre à la presse ; car il importe pour
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la vente delaïisser au volume le plus d'épaisseur qu'il
peut avoir, surtout lorsqu'il est mince.
Aussitôt qu’un volume est achevé, on passe à wi second volume, qu'on place sur le premier, et ainei }
de suite. Cette pression suffit pour empêcher les cou: vertures de se déformer pendant la dessiccation ; on
met un poids sur le tas, afin que les livres prennent |.
une belle forme.
Quand le volume est sec, la brocheuse ébarbe, aves À
de gros ciseaux à longues lames, ou avec des cisaile Les, les bords des fouilles qui dépassent les plis des feuilles intérieures, pour donner plus de grâce à son ouvrage ; et le brochage est terminé.
Nous avons dit que la brocheuse mettait d’abord dans son aiguille une longue aiïguillée de fil; cet
exige une explication : la longueur est d'environ |
1%.20 ; elle serait embarrassante si on la faisait plus longue, et ne serait pas suflisante, même pour un vo-
lume d’une médiocre étendue. Lorsque son aiguillée !
est au moment de finir, la brocheuse en reprend une seconde, qu'elle noue à l'extrémité de la première, en faisant attention que le nœud se trouve dans l'in: térieur du volume. On emploie le nœud de tisse» rand.
Quand le brochage a été fait avec soin, qu'on a em- ;
ployé de la colle de bonne qualité, et que le papier ds la couverture a été choisi très-solide, le livre peut être impunément feuilleté pendant fort longtemps, sans qu'il ait besoin d’être relié. On obtient beaucoup mieux ce résultat en cousant les feuilles sur plusieurs ficelles, noyées dans des grecques, c’est-à-dire de la même manière que dans la reliure, puis remplaçant
la colle de pâte par de la colle forte de bonne qualité.
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Nous avons vu des ouvrages anglais brochés d'après ce système, qui ont supporté, pendant plusieurs mois, sans en être aucunement détériorés, des fatigues excessives qui les auraient mis en pièces dès les premières heures, si leur brochage avait été exécuté comme à l'ordinaire. ”
Dans certains pays, en Allemagne surtout, on a adopté, pour les ouvrages périodiques notamment, un mode de brochage excessivement simple, mais tout à fait défectueux. On ne coud pas les cahiers, on se contente de les assembler, de les battre, de les mettre dans une presse, d’en enduire le dos de colle forte et d'y appliquer la couverture sans gardes. Le livre se maintient bien tant qu'il n’est pas coupé, mais aussitôt qu’on coupe les feuilles, toutes celles de l’intérieur qui n’ont pas reçu de colle se détachent et ne tiennent plus à rien. Outre cet inconvénient pour un ouvrage usuel, on est obligé, quand on veut relier, d'enlever, à grande peine, cette colle sèche, au détriment des feuilles qui l’ont reçue et de la solidité de la reliure.
$ 3. — BROCHAGE MÉCANIQUE.
. Le brochage des livres semble à première vue une industrie presque impossible à soustraire au travail manuel. Il n’en est rien cependant, et il existe des machines dont les unes plient et cousent tout à la fois, tandis que les autres ne font qu'une seule de ces opérations. Il y a donc des machines à plier, des machines à coudre et des machines à plier et à coudre ; ces dernières sont de véritables brocheuses
mécaniques, puisqu'elles font tout ce que fait l'oue vrière. à
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Ces machines sont géneralement établies pour plier des formats déterminés ; mais elles peuvent, avecles modifications convenables, être également employées pour d'autres formats Tel. est notamment le cas de la plieuse de Black, d'Edimbourg, dont nous. allons donner une description succincte, d’après le, Technologiste.
«Les figures 8 à 8, planche première, sont destinées à donner une idée de la disposition générale et des organes essentiels de cette machine.
« La figure 3 en représente une élévation, vue par l'extrémité qui porte les pièces mécaniques.
« La figure 4 en est une autre élévation, vue sur un des côtés.
« La figure 5 en est un plan.
« A, A est une boîte qui constitue le bâti de la machine ; B, une plaque en métal qui en forme une des parois extrêmes et sert de base et d'appui à tautesles pièces mobiles qui s’y trouvent attachées ;. C,C, l'arbre principal qui a ses points d'appui sur les potences D,D et qui, quand oh le fait tourner, imprime le mouvement aux plioirs et aux rouleaux de la manière qui sera expliquée plus loin:
«E est le premier plioir qui a son axe sur les consoles F,F. On a représenté séparément ceplioir et ses pièces accessoires dans la figure 6. Sur les consoles F,F sont fixés des ressorts en spirale G,G, qui. sont tournés autour de l’axe du plioir et disposés de manière à avoir une tendance à maintenir sa lame relevée dans la position où elle est représentée dans les figures 3, 4 et 5. II cest un bras de levier fixé sur l’arbre principal et placé immédiatement à l'opposé du
BROCHAGR, 45
plioir E, de façon que quand cet arbre tourne, il vient frapper le petit bras J de ce plioir et lui fait prendre tout à coup la position indiquée en pointillé dans la figure 4. L'extrémité du petit bras J est munie d'un galet afin de permettre aux deux pièces H <tJ de glisser librement l’une sur l’autre.
« Le mouvement du plioir E qu'on vient d'expliquer produit le même pli de la feuille de papier, c’està-dire que ses deux moitiés sont rapprochées et repliées sur l’autre à l'aide des dispositions suivantes.
« Dans le haut de la boîte À et immédiatement audessous de la lame du plioir, il existe une fente ©blongue K, K qui, au moyen de cloisons latérales, $e prolonge jusque près du fond, de manière à former une chambre à peu près de la même profondeur
. ét de la même longueur à l'intérieur que cette boîte,
r AL
mais n’ayant que 7 millimètres de largeur.
« Le papier qu'on veut plier est placé sur la face ‘Supérieure de cette fente et sous le plioir E avec la ligne de pointures ou celle suivant laquelle il doit ‘être plié sous la lame du plioir, et par conséquent sur la fente K, K, position dans laquelle il est maintenu, pendant l'intervalle de temps qui s'écoule entre Tinstant où l'ouvrier l'abandonne et celui où le plioir . #'abaisse, par deux appareils à pointe fine L, L qui s'élèvent d'un peu plus d’un millimètre et demi audessus de la surface de la boîte : sur lesquels le papier est légèrement prêssé avec le doigt de l’'ouvrier <hargé d'alimenter la machine de feuilles.
« Ces deux appareils à pointe L, L se trouvent reliés à des leviers M, M, qui ont leurs centres de mou- Yement établis sur les parois latérales de la boîte. Les extrémités extérieures ou libres de ces leviers éonf chargées de contre-poids N, N qui servent à les
46 BROCHAGE.
maintenir abaïissés sur l'arbre principal sur lequel ils reposent, et à faire conserver aux pointes L, L leur position en saillie à la surface de la boîte A,
« Supposons qu'on place une feuille de papier dans
la position qui a été indiquée et que l'arbre princi-
pal soit en mouvement; du moment que le plioir E s’abaisse sur le papier afin de le saisir, alors les deux excentriques O, O, placés sur l'arbre principal et immédiatement sous les extrémités des leviers M, M, relèvent ces extrémités et par conséquent font
descendre au-dessous de la surface supérieure ou ta ble de la boîte la portion en saillie des pointes L, L qui par suite abandonnent le papier qu’elles mainte-
naient.
« En cet état, la descente du plioir qui entre en at- |
tion, contraint la feuille de pénétrer en se repliant moitié sur moitié dans la fente à l'intérieur dels boite, puis au moment où le bras de levier H sur l'arbre principal cesse d'être en prise avec le bras Jà l'extrémité du plioir, les ressorts en spirale G, G font remonter le plioir à sa première position en aban-
donnant la feuille de papier dans la fente de la boite; : alors le premier pli étant terminé, les excentriques ;
O, O ayant dépassé aussi les bouts des leviers M, M,
les contre-poids N, N font relever les pointes L, L :
au-dessus de la table de la boite, toutes prêtes à recevoir une autre feuille.
« P est un arrêt à ressort ou un tampon qui sert à
balancer le mouvement trop vif qui se produirait par
l'élévation subite du plioir E sous l’action des res- .
sorts montés sur son axe. Ce plioir ne doit s'élever ou s’abaisser qu'avec douceur, de manière à faire pénétrer la feuille dans la fente et à en sortir lui-même librement; seulement on a remarqué que lorsque ls
de meme mn am
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plioir était dentelé sur le bord à peu près comme la lame d’une scie fine, le pliage s’effectuait d'une manière bien plus exacte que lorsqu'il était tout-à-fait uni.
« La denture empêche la feuille de glisser, none seulement horizontalement sur la lame, mais encore transversalement ; or, un glissement de quelques millimètres qui aurait lieu suivant l’une ou l’autre direction pendant le pliage, rendrait cette opératicn défectueuse soit pour la brochure ou la reliure, soit pour le pliage des journaux.
« On pourrait aussi avoir recours, pour assurer le registre exact des feuilles, à d'autres moyens que celui de l'emploi des pointes L, L, par exemple à des lignes placées en saillie sur la table de la boîte, sur les côtés du plioir et parallèles avec lui, mais tous ces moyens sont faciles à imaginer.
» Jusqu'à présent on n’a encore formé qu'un pli, et la feuille est toujours dans la chambre étroite de la boite dans laquelle elle a été introduite par la fente K, K. Il s'agit de la plier une seconde fois. R, R' sont des couples de roues d'angle, les unes calées sur l'arbre principal, les autres sur un arbre vertical Q, et qui servent à rendre synchrones les mouvements de ces deux arbres. R? est une barre à faces parallèles qui glisse dans les colliers S, S et se relie par une articulation T au second plioir U, ainsi qu’on le voit dans la figure 6, et séparément avec les pièces qui en dépendent dans la figure 7. V est un bras fixé sur l'arbre vertical Q et qui, lorsque celui-ci tourne, vient frapper un autre bras W atlaché à la barre R?, la chasse en avant en la faisant avancer de la droite à la gauche de la machine, ce qui met en action le second plioir et le fait marcher d'un quart de cercle vers la droite,
48 BROCHAGE,
« Le mouvement de ce plioir fait pénétrer la fouille de la chambre étroite, où elle était, dans uns autre thambre étroite semblable, et horizontale, farmée sur un des côtés de la première. Aussitôt que le bras V vesse d’être en prise avec le bras W, la. barre R? et le plioir sont ramenés à leur première position par les ressorts en spirale X, X, et ce second pli terminé, la feuille est alors pliée en quatre; le plioir étant ramené à son tour, la feuille reste dans la seconde chambre étroite perpendiculaire à la première.
« La figure 8 est une vue détachée du troisième plioir a ; il a son axe ou ses appuis en. b, b etserelie par une articulation c à une barre à faces parallè. les d qui glisse de haut en bas dans les guides e, e. f est un bras du levier fixé sur l'arbre principal C et qui, lorsque celui-ci tourne, vient frapper contre le mentonnet g fixé sur la barre 4, relève celle-ci, qui, par l'intervention de l'articulation c, fait marcher le plioir de haut en bas dans l'étendue d’un quart de cercle, de manière que la feuille, déjà pliée en quatre dans la seconde chambre étroite entre et pénètre dans une troisième chambre étroite, formée sur une des parois de la seconde. L'abattage de ce troisième plivir a amène la feuille pliée trois fois ou en huit feuillets entre la première paire de rouleaux À, k, que font tourner constamment deux roues d'angle €, = qui ont des diamètres différents, de manière à pouvoir augmenter la vitesse des rouleaux et débarrasser plus promptement la machine du papier qui la traverse. : |
« Le mouvement est communiqué au premier rouleau }’ sur l'axe duquel est placée une des roues d'angle, aux autres rouleaux, simplement par le frot. tement au contact des surfaces. Les deux rouleaux
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“Btériours sont recouverts de drap et pressés forte “ment l’un sur l’autre à l'aide de deux vis de eaage À, À, tandis que ceux du couple intérieur sont ainteuus à distance et sans se toucher. Au moyen Be cette disposition, le couple intérieur saisit la ille pliée sans pincer le plioir, et la transmet au souple extérieur où elle est plus ou moins pressée suivant que l'exige la nature du travail. Aussitôt que
plioir a reviennent per l'effet du contre-poids d’ à leur première position.
« Pendant l'intervalle de temps où les différents
ion, un seul ouvrier pouvant alimenter la machine u taux variable de un mille à deux mille feuilles
gifchine à la main ou par une force mécanique. et «Dans la marche qu’on vient de décrire, toutes les wkpièces qui effectuent les mouvements du premier ét :x du second pliage sont fixes et exigent rarement qu'on . fles ajuste une fois qu’elles ont été mises en place ; ” mais le troisième plioir et les pièces qui le mettent à immédiatement en action sont assemblés sur un: .. fplaque mobile { qui glisse dans deux guides m,m, ct qu’on fait marcher à l’aide d’une vis et d’une mani- - velle n, de manière à faire avancer le plioir, les rouleaux, etc., vers la droite ou vers la gauche et régler ainsi la position de ce plioir, suivant la marge ou autre indication quelconque du papier qu'on veut plier.
« Au lieu de faire relever la lame ou plioir E qui
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sert à donner Île premier pli ou à plier le papier en deux par des ressorts pour l’amener dans une posie tion haute toute prête à mettre une feuille dessous, on peut attacher un contre-poids au bras court J, ce. qui produira le même effet que les ressorts. Leree tour du second plioir peut aussi s'opérer avec une bande de caoutchouc vulcanisé ou tout autre ressort propre à remplacer le ressort en spirale indiqué dans les figures. » |
Une autre machine anglaise, construite par Bir- : chall, qui l’envoya à l'exposition de Londres de 1851, a longtemps servi à plier les feuilles de l'Z/lustrated : London news. Dans cette machine, chaque pli est’ formé par une lame ou plioir en mouvement alterna- : tif qui commence à plier le papier, et aussi par une couple de rouleaux qui complètent le pli. La feuille qu'il s’agit de plier est déposée sous le plioir alterpatif qui, en descendant, la fait fléchir au milieu, rapproche ses deux moitiés et fait pénétrer le pi entre une couple de rouleaux horizontaux et tournants. Ces rouleaux la font descendre entre deux sé ries de rubans sans fin et ‘en position convenable pour être saisie par un second plioir et une seconde couple de rouleaux qui lui donnent un pli à angle droit avec le premier. Le troisième pli se forme de la inême manière.
D'autres machines analogues ont figuré aux dirérentes expositions universelles; mais nous ne sa. chions pas qu'aucune ait eu un succès pratique durable. Celles dont on a essayé de tirer parti n'ont guère pu être utilisées que par des éditeurs de journaux,
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Ces machines sont assez nombreuses. Il en sera question au chapitre relatif à la Reliure mécanique.
Brocheuses mécaniques
Nous avons dit que ces machines plient et cousent. La plus ingénieuse est probablement celle de Sulzberg et Graf, de Frauenfeld, en Suisse, qu’on a vue à Londres en 1862.
« Par les moyens ordinaires de pliage et de brochage, une ouvrière habile, travaillant dix heures pas jour, ne peut plier plus de 5,000 feuilles, et le même temps lui est nécessaire pour le brochage de ce même nombre de feuilles; de sorte qu'en somme c’est 2,500 feuilles qu'elle peut plier et brocher par jour.
« Au moyen de la machine en question, desservie par deux jeunes garçons, dont l’un donne le mouvement et dont l’autre alimente de feuilles à ployer, on arrive à plier et brocher, dans une journée, avec la plus grande exactitude, environ 10,000 feuilles.
« Cette machine est indiquée par les figures 9, 10et 11, planche première.
« La figure 9 en est une vue en élévation, du côté de la transmission de mouvement; la figure 10, une vue de face; et la figure 11, un plan ou section horizontale faite à la nur de la ligne 1-2 de la figure 9.
« Elle se compose d'un bâti en fonte composé de deux flasques verticales A A, assembl'es par des entretoises et des cintres de même métal et une table intermédiaire B.Au-dessus de cette première table est montée une table supérieure A’ A’ se raccordant avec l première par lesmontants extrêmes G C, et par deux
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montants intérieurs D, D, lesquels présentent une ouverture étroite verticale 4 pour le passage d'un couteau de pliage.
« La table supérieure A” A’ est percée d'une ouver ture longitudinale qui permet aussi le passage d’un second couteau de pliage. Ces deux couteaux manœuvrent dans des sens perpendiculaires,
« Enfin, après cette double opération, la feuille est amenée en regard et parallèlement à l'axe de deux <ylindres, où elle reçoit l’action d’un troisième couteau qui achève la triple opération du pliage.
a Le premier couteau I, disposé au-dessus de la table 4’, agit verticalement en descendant. A cet effet, il est monté sur une douille g fixée par deux écrous sur une tige verticale l’ qui traverse des guides €.
« Cette tige, qui transmet le mouvement au couteau supérieur I, est reliée, d’une part, par une corde passant sur une poulie g', à un ressort à boudin b fixé en un point du bâti, et, d'autre part, par une chaineb" qui s’enroule sur une poulie c, dont l'axe. porte vas roue dentée e.
« L’axe de cette roue porte un petit levier a qui appuie sur un ressort fixé au bâti; ce levier empêche que la poulie ne cède au mouvement du Por b qui tend à la faire tourner.
« On comprend déjà qu’un mouvement imprimé à la roue dentée e puisse faire enrouler la chaîne.b’ sur la poulie c, et transmettre un mouvement vertieal de descente au couteau I, qui se relèvera eñsuite sous l'effort du ressort b. Pour qu'il puisse opérer sa descente, la table À” est percée d'une ouverture convenable dans laquelle il s'engage et qui a pour objet aussi de maintenir verticale la feuille soumis à un pre
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‘ mier pliage, afin qu’elle puisse recevoir l'action du | deuxième couteau vertical FE.
« Ce couteau est monté sur une crémaillère horiwntale F se manœuvrant dans les coulisses de la iahle B. Cette crémaillère est actionnée par une roue f, dentée seulement sur une eertaine partie de sa circonférence, afin que ses dents n'engrènent que pour
. faire avancer là crémaillère de gauche à droite et que
celle-ci puisse revenir ensuite de: droite à gauche, sous l’action du ressort à boudin À, réuni à la cerémaillèrée par une corde passant sur la poulie 7”. Le deuxième couteau est guidé dans son mouvement de va-et-vient par une rainure d ménagée dans l'épaisseur des montants D.
« Derrière ces montants sont disposés deux cylindres 2 et m’, garnis de feutre, qui sont animés d'un mouvement de rotation au moyen de roues dentées ralées sur leurs axes, et qui reçoivent le mouvement des organes de la machine, ainsi que les roues re e, comme on le verra: ci-après.
« La roue f porte d’ailleurs, à sa ro tres une rainure qui permet le passage de la crémaillère, afin que celle-ci puisse se mouvoir sans entrainer cette roue. La feuille, après son deuxième pliage, vient s'appliquer contre les cylindres m et m’ et parallèlement à leurs axes, pour être soumise à l’action
. du troisième couteau I? monté, à la hauteur de la ‘ jonction des cylindres m et "=, sur une pièce horizontale glissant dans des coulisses.
a Cette pièce est munie d'un goujon sur lequel agit un excentrique calé sur un arbre vertical aussi ace tionné par les organes de la machine. Un ressort à
| boudin À enveloppe la tête du guide du troisième coukau et le sollicite toujours à revenir en arrière,
ee re
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après qu'il a été poussé en avant pour opérer le troisième pliage de la feuille s’engageant alors sous Is: cylindre qui accuse en définitive les pliures.
« Les divers mouvements pour la manœuvre de ces. couteaux s'opèrent ainsi: |
« Sur un arbre 7 est calé un volant Z et un pignon: k qui transmet son mouvement à une roue Qq calée sur un axe v v dont les extrémités portent des secteurs. dentés gi et g?, qui engrènent avec les roues e, p. et x. :
« Le secteur denté qg’ donne le mouvement à la rous e; la chaine b s’enroule alors sur la poulie c ettirant à elle latige à laquelle est fixé le couteau I, pour opérer la première pliure; le secteur quittant la roue &, le ressort b agit, soulève le couteau, et, à bout de course, le petit levier o maintient l'arrêt de la roue e.
« Après la manœuvre du secteur gl , c'est le socteur g? qui agit pour donner le mouvement à la roue p, et, par suite, à celle 7, qui actionne la crémaillère F munie du deuxième couteau T2. L'action de ce couteau a lieu verticalement en avançant de gauche à droite (fig. 1), et son retour en sens inverse par l'influence du ressort A.
« Le troisième couteau est actionné par la roue x, qui donne le mouvement à une paire de roues d'ancle r'; l’une d'elles est montée sur l'axe vertical f, muni de l’excentrique y, qui agit sur le goujon de tîte de la glissière munie du troisième couteau, glissière éyalement soumise à l’action du ressort n, qui en opère le retrait et, par conséquent, Celui du couteau 3,
« La roue æ porte sur son axe le double système des roues coniques 3 et :? disposées comme la roue f, qui actionne la crémaillère F, c'est-à-dire accusant
Re
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| l'absence d’une partie de Ha denture pour en permett tre le dégagement sous l'influence des ressorts ac-
tionnant les arbres qui en reçoivent le mouvement. La première engrène avec la roue w; elle porte un ; creux interrompant les dents pour que son axe ; puisse faire un quart de tour sans entraîner la rous : w. L’axe de cette roue porte à son extrémité une : roue 32 qui, là, aide des roues v! et tf, donne le moutement aux cylindres m el m’.
« Sur l'axe #, au-dessus de la plaque B, sont calés trois excentriques y, y!, y?, dans différentes positions ls uns par rapport aux autres. Ces excentriques ont pour objet de faire mouvoir tour à tour:
«le Un guide o, à l'angle duquel sont placées les aiguilles qui doivent assembler les feuilles par des brins de fe;
« 2° Le guide 0? qui porte le couteau 3;
« 8 Le guide o8 portant la filière x1, qui doit fourair le fil alimentaire pour le brochage.
« Avant que la feuille ait reçu le troisième pliage, elle est brochée, ce qui a lieu de la manière suivante :
« En actionnant le volant !, le segment q3 donne le mouvement à la roue x et opère, par suite, les mouvements qui en dérivent.
« A la première demi-révolution de cette roue et de l'axe qui la porte, l’axe vertical £ opère une révolution entière en communiquant ce mouvement aux trois excentriques y, y1 et y2.
« L'excentrique y atteint d'abord le point le plus élevé, et les aiguilles, qui ont été munies d’un bout de fl et disposées horizontalement dans un guide 0, au-dessous de celui qui actionne le troisième couteau, traversent la feuille en entraînant les extrémités du fil.
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« Cette op'ration a lieu un peu avant f’action du: <outeau J?, qui vient ensuite; dans le retour de 802 :: guide, les aiguilles reviennent, mais le fil reste en ! arrière; l'excentrique y? fait avancer la filière x’ vers j une paire de ciseaux s!, disposés pour s'ouvrir sous l'action des ressorts. Un anneau dont le mouvement ; s'opère par l'action de l'excentrique, ferme ces cisceaux, et le fil est coupé; la filière revient alors en {. arrière, sollicitée par un contre-poids s%, dont la chaine passe sur une poulie pour 8e rattacher aux | guides de la filière æ!.
« Les bouts de fil qui dépassent la pliure se caollent dans l'assemblage général d’un certain nombre L de feuilles. » | |
En résumé, à mesure qu'elles sont pliées, piquées et satinées, les feuilles tombent dans une boîte, après quoi on les réunit en volume, au moyen d’un peu de | colle-forte, qui colle sur le dos toutes les extrémités de fils qui sortent de chacune d'elles. I] ne reste plus, après le séchage, qu’à appliquer la couverture. On obtient ainsi une brochure d’une apparence satisfaisante, mais qui est loin d'être aussi solide que celle ! que donne le procédé ordinaire, où toutes les feuilles 4 sont cousues avec le même fil.
MM. Koch et Cie, de Leipzig, sont également inventeurs d'une machine à plier, piquer et mettre en rresse les brochures et les livres peu épais, et ‘comme cette machine ressemble, dans beaucoup de ses détails, à celle de MM. Sulsberg et Graf, nous n'en ferons pas une description aussi étendue que æour la précédente.
« Cette Lrocheuse, qui est représentée en perspet-
Pole ue se
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Give dans Ja figure 12, même planche, est construite atièrement en fer et plie environ 1,000 feuilles à l'heure, les pique et les met en presse, est établie sur . deux modèles, l’un pour être manœuvré à la main, l'autre par une force mécanique. :
« La machine à plier se compose principalement de
deux flasques A, À montées .et retenues par des bou- . lons et des écrous sur un patin robuste et rectanguaire B. C'est sur les traverses supérieures C qui complètent et relient les flasques entre elles que sont établis les divers appuis des excentriques, des engreaages, etc. Les traverses moyennes D, D portent la table de pliage ainsi que:les organes pour le piquage et la pression.
“ Voici maintenant comment s’opèrent le pliase, Le piquage et la pression.
« L'ouvrier qui fait le service de la machine place la poignée de papier qu'il s’agit de travailler sur la table &, qui, pour plus de commodité, peut être relevée ou abaissée au moyen d'une vis b. Il pousse ensuite une à une les feuilles de la table a sur la table c, et si .ce sont des journaux, peu importe que le pli soit opéré plus ou moins exactement, tandis que si cc sont des livres, surtout quand ils ont quelque va- Leur, il est indispensable que ce pli s'exécute correctement dans la pointure.
« Sur cette table c c règne une fente d, dans laquelle se meut en va-et-vient, par l'entremise de l'excentrique f, un couteau mousse ou plioir e qui descend sur la feuille en la pliant en deux jusqu’à la hauteur des traverses D. Arrivée en ce point, un second plioir à direction normale avec le premier, se meut entre ks guides g, g, h, h, en. pliant une scconde fois la kuille en deux. Le troisième plioir se meut d'avant
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en arrière dans les guides #, ? et amène la feuille ainsi pliée sur le cousoir ou appareil de piqûre K; un fl déroulé sur une petite navette et enfilé sur deux aiguilles, est tiré, coupé par des ciseaux, puis saisi par
des cylindres qui le font passer à travers la brochure, |
laquelle tombe en x pliée, piquée et pressée.
a Un ouvrier peu exercé peut plier, piquer et presser ainsi avec facilité 1,000 feuilles par heure, et un ouvrier habile faire passer 1480 feuilles dans le même temps. ,
« Lorsque la machineest commandée par la vapeur,
on n’a plus besoin du service d'un ouvrier: c’est une {.
pompe à air qui est chargée de poser les feuilles. Une machine de ce modèle fournit par heure 2,800 à 3,000 feuilles très-correctement et carrément pliées, piquées et pressées en brochures de 3, 4 et 5 feuilles.»
$ 4. — TRAVAIL DU CARTONNEUR.
Outre les opérations proprement dites de sa profession, le brocheur est généralement chargé, dans les petites villes, de cartonner les livres à bas prix, de petit format ou de moyen format, tels que les ou-’ vrages scolaires ou les recueils de prières et de cantiques. 1l prend alors le nom de cartonneur; mais, comme son travail n'est qu’un empiètement sur celui du relieur, c’est à l’un des chapitres consacrés à ce dernier que nous en parlerons.
A Paris et dans les grandes villes, le cartonneur est un industriel, qui reçoit de l'éditeur les ouvrages en feuilles, qui les broche et les cartonne, en papier ou en toile, et dont les attributions s’arrètent à l'emploi de la peau, qui concerne exclusivement le relieur,
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES $ 1. — UTILITÉ ET IMPORTANCE DE LA RELIURE
Aux yeux de certaines gens, la reliure est un métier de mince importance, qui mérite à peine de fixer l'attention des esprits sérieux. « Cependant, a dit avec raison un savant économiste, elle est digne à tous les égards d'échapper à cet injuste dédain, puisque, s’appliquant à conserver les manifestations les plus brillantes et les plus fécondes de la pensée, elle est le complément naturel de ces merveilleuses inventions qui réunissent dans un magnifique ensemble les efforts des générations, et qui nous rendent, pour ainsi dire, habitants de tous les pays, et contemporains de tous les âges. En effet, il ne suffit pas que l'écriture fixe les résultats des méditations ou des caprices de l'esprit, que le papier les recueille, que l'imprimerie les multiplie, il faut encore que les manuscrits et que les livres échappent à la destructive atteinte du temps, pour que, suivant la sublime expression de Pascal, l'humanité soit comme un seul homme qui vit et qui apprend toujours. Grâce aux feuilles dans lesquelles se reflète et se conserve le travail intellecluel, la meilleure partie de notre être ne meurt pas,
alors que disparaît l'enveloppe matérielle destinée & une existence éphémère.
« Est-ce donc une faiblesse de s'appliquer à conserver avec un soin délicat, non-seulement le souvenir, mais la réalité même des plus nobles et des plus agréables sentiments? Rien de plus simple que de se plaire à garder et à parer les objets de notre affection. En est-il une plus pure et plus‘légitime que celle qui nous met en communication constante avec le rayonnement de la pensée humaine ? »
L'art du relieur répond donc à l’un de nos besoins les plus vrais; il est aussi un de ceux qui exigent le plus d'habileté et d'intelligence. Pour se rendre compte de tout ce qu'il a fallu-de labeur et d'adresse, de patience et de goût, pour produire une bonneet belle reliure, qui, très-simple en apparence, est le résultat de manipulations nombreuses et compliquées, il est nécessaire de la décomposer par la pensée, quand on ne veut pas la détruire en la disséquant. Alors on est surpris d'y rencontrer une création véritable, et l'art du relicur est d'autant plus parfait qu'il parvient mieux à déguiser les opérations successives qu'il exige. En outre, au lieu d’être uniforme dans les procédés et les résultats, il faut qu'il se plie aux exigences des temps et des productions. Rien de plus commnn dans cette branche de travail que les dissonnances et les anachronismes; aucune n’exige autant de sens et de jugement, et c’est pour avoir manqué de l'un et de l’autre que l’on a vu trop souvent des artistes fort habiles, pratiquement parlant, appliquer d'anciennes formes de reliure peu en harmonie ou même sans aucune harmonie avec la nature actuelle des livres et la forme que ceux-ei sont destinés à occuper dans nos demeures. C’est ainsi
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qu'ils ont reproduit, sans toutefois les calquer servilement, des dispositions empruntées au moyen âge, qui répondaient fort bien aux exigences de manuscrits précieux ou de feuilles de vélin exposées à être gonflées par l'humidité de l’atmosphère, et la pensée ne leur est pas venue de se demander si les livres de notre époque, imprimés à prix réduit sur du papier plus ou moins solide, mais toujours identique, et appelés non à figurer sur des pupitres ou de riches étagères, mais à rencontrer, sur les rayons d’une bibliothèque, le contact immédiat d’autres livres rangés et pressés les uns contre les autres, se prêtaient à de semblables fantaisies d'ornementationet demandaient le même appareil de ferrures en saillie.
On l’a dit bien souvent, et on ne saurait trop le répéter, chaque forme de reliure a eu sa raison d’être : il n'y a qu’à la découvrir. Celui qui est véritablement artiste la trouve sans trop de peine, et il se met ainsi à l'abri de ces erreurs, presque toujours irréparables, qui ne servent qu’à mettre en évidence l'ignorance et
le défaut de sens et de jugement de celui qui n’a pas
su les éviter.
Avant l'invention de l'imprimerie, quand les livres étaient rares et fort chers, on les traitait comme des espèces de reliques. Aussi rien ne paraissait trop dispendieux pour les conserver. Aujourd’hui, les choses ont changé complétement. La multiplication des livres, leur bon marché relatif, enfin la tendance générale vers l’utile, imposent d’autres conditions. Il faut que le relieur arrive à une production courante qui soit au niveau des fortunes les plus divisées; il faut qu’il sache donner aux exemplaires qu'on lui tonfie une forme à la fois simple, élégante et durable; enfin, il faut que, sans cesser d’être un art, la reliure
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prenne. les allures et crée les procédés d’une grande industrie. C’est pour cela qu'aujourd'hui, dans tous les pays, à côté des modestes ateliers dont le personnel se compose du patron et de quelques aides, souvent même du patron seul et d’un ou deux apprentis, se sont fondés de vastes établissements, véritables manufactures où, sous la direction d’un maître habile, de nombreux ouvriers, toujours chargés de la même opération et secondés, quand la chose est pos-
sible, par d’ingénieuses machines, font en fort peu |
de temps et très-économiquement ce que le travail manuel, tel qu'il a lieu dans les petites maisons, n6 saurait produire qu'avec une extrême lenteur et une grande dépense.
DIFFÉRENTES SORTES DE RELIURES
Les produits de l’art du relieur différent entre eux 4’après leur fabrication, qu’elle soit courante, soignée ou riche, l’usage auquel on les destine, le prix de revient et de vente, ainsi que celui qu’y attachent les ‘bibliophiles et les amateurs. Les reliures d'art, que ces derniers recherchent, varient à l'infini, suivant de goût, le caprice et même la mode.
1° Relativement aux procédés, on distingue :
La reliure pleine, La rchure à dos plein, La demi-reliure, à La reliure à dos brisé, La rcliure à nerfs, Le cartonnage ordinaire, La reliure à la grecque, Le cartonnage cmhoité.
2° Relativement à l'exécution, on distingue :
La reliure d'art, La reliure de bibliothèque, La reliure d'amatcur, La reliure à bon marché, | La rellure de luxe, Le cartonnage. Î
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Nous nous proposons de décrire successivement ces diverses sortes de reliure, dans les articles suivants; nou$ le ferons aussi brièvement que possible en cherchant à être clair et concis.
Reliure pleine, demi-reliure
La reliure est pleine quand elle est tout entière couverte en peau, basane, maroquin, veau, etc. La demi-reliure en diffère en ce que le dos seul est en peau ; quant aux plats, ils sont en papier ou en toile.
La dorure en peau est antérieure à l'invention de l'imprimerie. Elle a régné exclusivement avec la reliure en vélin, jusque vers la fin du siècle dernier, époque à laquelle la demi-reliure, que l'on croit être d'origine allemande, a commencé à se répandre.
- Nous venons de parler de la reliure en vélin. C'était une espèce d'emboîtage à dos brisé, dans lequel la solidité s'unissait à la légèreté. Les cahiers étaient cousus sur nerfs de parchemin; un carton très-mince supportait le vélin qui formait la couverture, et les pointes des nerfs, passées dans des charnières et collées sur le carton par dessous une bande de papier fort ou de parchemin que recouvraient les gardes, maintenaient le tout. Enfin, des attaches de parchemin fixées sur le dos, et dont les bouts se collaient aussi sous les gardes, ajoutaient encore à la solidité.
Reliure à nerfs, reliure à la grecque
Ces deux reliures peuvent être pleines ou de simples demi-reliures. Ce qui les différencie, c'est que, dans la reliure à nerfs, les ficelles des nerfs font saillie sur le dos du volume, tandis que, dans la reliure à la grecque, ces mêmes ficelles sont logées
dans des entailles appelées grecques, en sorte que le dos reste uni.
Dans le principe, on reliait tous les volumes à nerfs apparents, cousus sur véritables nerfs de bœuf ou sur cordes à boyaux, plus tard, tant pour obtenir des dos plus souples que par économie, on remplaca les nerfs de bœuf par des cordes ou ficelles de Lin ou de chanvre cablés. La reliure, dite à Za grecque, paraît remonter à la fin du xvur° siècle ou au commencement du siècle suivant. On la jugea si contraire à la bonne conservation des livres, que les règlements l’interdirent aux relieurs; mais les défenses de l'administration tombèrent peu à peu en désuëtude et, vers 1762, le grecquage se faisait publiquement.
Reliure à dos picin, reliure à dos brisé
Dans la reliure à dos plein, soit qu’on fixe directement la pèau sur les cahiers, soit que, pour donner plus de consistance au dos, on le garnisse entre les nerfs de bandes de vélin, la peau qui recouvre le dos du volume forme corps avec lui.
Au contraire, dans la reliure à dos brisé, la peau n’adhère pas aux cahiers, le dos étant garni d’une toile recouverte de papier, ou étant simplement garni de papier. Une carte unie ou garnie de nerfs simulés, que l’on nomme faux dos, est interposée, de manière que la peau qui recouvre la carte ne tient qu'aux cartons. Cetle méthode permet au’ rclicur d'exécuter son travail beaucoup plus rapidement.
Certains relicurs prétendent que cette dernière reliure permet au volume de s'ouvrir avec plus de facilité; c’est une erreur. On fabrique, spécialement pour les ouvrages de liturgie, des reliures couusues
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-{ sur nerfs, dont la peau de maroquin ou de chagrin,
teonvenablement parée et grattée, puis directement
llée sur les cahiers, laisse au dos une souplesse
F'ello qu'aucune reliure à dos brisé ne pourrait l’attindre.
Cartonnages, emboitages
Les cartonnages et les emboîtages sont des re- Hiur..s très légères et à un prix relativement peu télevé, que l’on. applique aux ouvrages de consomymation générale ou à ceux que l’on se propose de faire habiller plus tard d’une manière plus sérieuse. : Toutefois, il existe une différence très sérieuse entre : Îles uns et les autres. C’est que, dans les cartonmages, la couverture est réellement fixée au volume à la manière ordinaire, c’est-à-dire par des ficelles, tandis que dans les emboîtages, la couverture ne tient au livre que par le consge des gardes, lesquelles sont en papier.
Reliure d’Art, reliure d'amateur
Li RS, CE URER LS
L’Art en reliure consiste à reproduire, dans leur forme archaïque, les types admirables des anciens temps. Nos pères nous ont légué des œuvres mereilleusement appropriées aux sujets traités dans les volumes, chaque époque, depuis le premier siècle de l'imprimerie, a son cachet propre. C’est ainsi que nous avons les incunables, aux allures massives et puissantes, les merveilleux joyaux de la Renaissance, et les gracieux bijoux du xvrre siècle. Jusqu'au milieu du siècle dernier, les artistes de chaque période se sont attachés à habiller le livre selon la (orme et l'esprit dans lesquels l’auteur l'avait conçu. Depuis, il y eut une époque de décadence bien dé-
| sastreuse pour les beaux livres, mais, de nos jours,
une phalange d'artistes, jaloux de leur art et tra. vaillant consciencieusement à le relever, sont par- . vèuus, par une exécution irréprochable et des études : approfondies, à réveiller la passion longtemps en dormie des amateurs.
A côté de la reliure d’Art proprement dite, se : place la reliure d'Amateur. Cette dénomination gé- . nérale s’applique à tous les genres de reliure, qu’elle : soit simple ou riche, pourvu que l'exécution soit | irréprochable, tant sous le rapport du fini et de la | solidité que sous celui du goût qui doit présider aux plus petits détails de leur confection.
La reliure d’amateur doit être riche, sans ostentation. sobre de moyens employés, mais visant à la perfection dans le résultat, solide sans lourdeur, en parfaite harmonie avec l'ouvrage qu'elle recouvre. d’un grand fini de travail, enfin d’une exacte exécu- ; tion des plus petits détails, à lignes nettes et à des- l sin fermement conçu. |
En France, la reliure d'amateur est exécutée par un petit nombre de véritables artistes qui travaillent presque tous eux-mêmes ; aussi tout ce qu'ils produisent est-il parfait. Mais le prix de pareils chefsd'œuvre est toujours très élevê, quoique peu proftable à leurs auteurs, à cause du temps considérable qu'ils y passent.
Reliure de luxe
En raison des connaissances artistiques qu'elle exige, de l’habileté technique qu’elle réclame et du | prix élevé des matières qu'elle emploie, la reliure dite de Luxe ne peut être abordée que par un trés petit nombre de personnes. Elle habille ces livres exceptionnels, missels, antiphonaires, livres de ms-
tn
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rlage, paroissiens, etc., qui s’allient au travail le plus exquis du fer, de l’acier, du bois ou de l’ivoire,. ou qui, enrichis de métaux précieux, de pierreries et. d'émaux, ressemblent à des pièces de bijouterie et sont uniquement destinés à rester enfermés dans des écrins. Quand un artiste véritablement digne de ce nom la dirige, elle maintient fidèlement en harmonie les décorations de style avec les époques et les sujets traités, et, bien loin de se laisser absorber par le sculpteur, le ciseleur, le joaillier et le bijoutier, elle les plie, au contraire, aux besoins spéciaux de chacune des œuvres qu’elle a entreprises, et les réduit au seul rôle qui leur appartient, celui de simples auxiliaires. De cette manière, elle ne peut plus être envahie par cette exubérance d'accessoires, qui est toujours un signe de décadence et dénote, chez celui qui l'emploie, un manque absolu de jugement et de goût.
Ainsi que l’a dit un homme d'’infiniment d’ esprit: « Sachons maintenir la reliure bijou dans l’étroit domaine qui lui appartient. Qu’elle ajoute du charme à la religion des souvenirs, qu’elle prête son concours à des œuvres d’un mérite exceptionnel, ou qu’elle consacre, dans un style sévère, les aspirations religieuses, nous le comprenons; mais, en dehors de ces limites, elle détruirait l'Art véritable, elle le perdrait dans une recherche futile et prètentieuse; elle tomberait dans le puéril ou dans le monstrueux, comme on en a vu trop d'exemples à toutes les Expositions. »-
Reliure de bibliothèque
Les livres de bibliothèque étant destinés à un usage: très fréquent, leur reliure ne peut évidemment être ni aussi parfaite, ni aussi riche que celle d’amateur.
Il est d’ailleurs indispensable que la dépense ne dépasse pas des limites relativement restreintes. Cette reliure doit être d'une structure commode et attrayante, élégante sans prétention, d'un effet à la fois simple et de bon goût, d’une couture très-solide, et néanmoins sans lourdeur, pour qu’on ne risque jamais de voir les pages se détacher. Il faut encore que le livre s’ouvre bien et se maintienne parfaitement fermé, et qu’enfin elle soit faite pour le.conser- , ver indéfiniment, et non pour en provoquer ou en hâter la destruction.
Reliure à bon marché
La reliure, dite à bon marché, est employée pour les ouvrages des valeurs les plus diverses. Aussi, renferme-t-elle les genres les plus disparates, depuis des cartonnages les plus grossiers jusqu’à ces véritables reliures en peau sciée et à dorure sur tranche qui habillent les petits paroissiens et les recueils ie prières à l’usage des enfants. Les seules qualités qu'on puisse raisonnablement exiger d'elle, c'est que le livre soit aussi solide que possible. Pour le reste, on ne peut suère être très-exigeant. Néanmoins, dans les ateliers importants où l'emploi des machines vient s'unir à une division du travail bien organisée, on peut obtenir, et l'on obtient chaque jour, malgré la modicité de la dépense, des résultats excessivement remarquables au quadruple point de vue de l'élégance, de la décoration, de l’elfet et de la bonne exé- <ution; mais c’est là seulement où, comme dans ces ateliers, tout est combiné en vue de réduire chaque ‘Opération au minimum de temps et d'argent, que de tels résuliats peuvent être réalisés.
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CHAPITRE
Matières employées par le relieur.
Iré SECTION : Peaux.
* Los peaux qu'emploie l’art du relieur forment cinq g'oupes principaux, savoir: les basanes, les veaux, le maroquin et ses imitations, le cuir de Russie et ‘k chagrin. On peut y joindre le parchemin. Les Peaux de truies, de phoques et autres, sont des ex- &eptions ou des singularités.
BASANES
: Les basanes sont des peaux de mouton ou de bre- ‘bis, tannées par le procédé ordinaire, c’est-à-dire au moyen du tan, ou écorce de chêne. On les réserve pour Les reliures communes; mais, afin de prévenir : l'effet, généralement peu agréable, de leur couleur naturekle, on leur communique les nuances les plus variées à l’aide de la teinture, ou bien on y produit différents dessins par le racinage, la jaspure et la marbrure, opérations qui sont décrites plus loin. Elles reçoivent également fort bien la dorure et l’estampage.
, Un fait, cité par M. Ambroise-Firmin Didot, en 11852, peut donner une idée de la quantité de basanes Que consomme la reliure. « Parmi les ouvrages que : publie notre librairie, dit ce savant éditeur, un seul, i l'älmanach général d'; commerce, qui paraît cha-
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que année, et dont la grande dimension exige uns peau entière de mouton, exige la dépouille d’un trou peau de douze mille moutons pour recouvrir les douze mille exemplaires qui se vendent actuellement. »
La peau teinte en vert sur chair, qui sert pour la reliure des registres, est également fournie par ls race ovine; mais, malgré le nom que lui donnent beaucoup depersonnes, ce n’est pas une basane, car, au lieu d’être tannée à l'écorce, elle a été préparée at moyen de l’alun et du sel marin, en d’autres termes, avec la substance que les chimistes appellent chlorure .d'aluminium. C'est donc une peau mégie ou mégissée, et non une peau tannée proprement dite.
VEAUX
Les veaux destinés à la reliure se préparent ave des peaux de veau minces. On les tanne à l'écorce de chêne, puis on les soumet aux mêmes traitements qui servent à donner de la souplesse aux cuirs à, œuvre. Les corroveurs, aux attributions desquels aps! partiennent ces traitements, s’attachent aussi à ren. dre l'épaisseur des peaux aussi égale partout que possible, et ils y parviennent enles drayant avec soin. c'est-à-dire en les débarrassant de toutes les chairs inutiles, par l'opération appelée drayage.
Les peaux de veau ne s'emploient guère avec leur couleur naturelle. Le plus souvent, on les revêt de nuances artificielles par les procédés de la teinture. On en fait surtout usage pour les reliures d'amateur et de bibliothèque et, en général, pour toute reliure ou demi-reliure sérieuse.
MAROQUINS
Les maroquins sont des peaux fines et molles,
tannées au sumac et teintes. On en distingue deux sortes :
Les vrais maroquins, qui se font exclusivement
_avec des peaux de bouc ou de chèvre;
Les faux maroquins, qui se préparent avec des peaux de mouton, des moutons sciés ou de très-minces peaux de veau.
Les faux maroquins se nomment aussi moutons ou veaux maroquinés.
Les vrais maroquins sont des peaux de luxe qu’on +éserve aux belles reliures. Leur nom vient de celui du Maroc, et il leur a été donné parce que c’est de ce pays que l'art de les fabriquer a été introduit en Eu- Æope, du moins en France.
On sait que la découverte de cette branche du traail des cuirs est attribuée aux Orientaux, qui, à l'époque de la conquête arabe, le firent dit-on, connaitre aux populations de l’Afrique du Nord.
. Pendant longtemps, tout le maroquin employé en Europe, avait une origine étrangère; on le titait soit du Levant, c’est-à-dire de la Turquie d’Euæope, de l’Asie-Mineure, de la Syrie ou de l'Egypte; &it des pays barbaresques, c’est-à-dire des régences d'Alger, de Tripoli, de Tunis et de l'empire du Maroc. Depuis le siècle dernier, les choses ont tellement ‘hangé qu'aujourd'hui les Européens en fabriquent in- {fniment plus qu'ils n’en peuvent consommer, et qu'en ‘tutre, quand ils travaillent, avec les soins convena- “bles, des peaux bien choisies, ils obtiennent des projdnits toujours égaux et le plus souvent très-supé- Lrieurs à ceux des Orientaux.
Les peaux qui donnent le meilleur maroquin et le plus solide, proviennent du Maroc, de l'Espagne et de l'Algérie. Cela provient de ce que les chèvres de
ces pays sont plus grandes et plus fortes que celles de nos contrées du Nord, et qu’en outre l'action du climat, tout à la fois chaud et sec, sous lequel elles vivent, communique à leur peau une Qcnsité et une dureté que ne peut jamais acquérir la pean des chèvres des régions plus ou moins froides et humides. Pour Ia même raison, en France, les peaux des chèvres des départements montagneux du Midi valent, infiniment mieux que celles des autres départements. Au reste, en général, tous les pays de plaine et du! Nord ne produisent que des peaux de fort médiocre. qualité. i La grosseur de ce qu'on appelle le grain da maro-! quin est due au plus ou moins d'épaisseur et de gros-' sièreté des peaux. Plus donc la peau est épaisse et: grossière, plus le maroquin qui en est fait a le grain’ gros et réciproquement. Le maroquin gros grain, di du Levant, doit uniquement à cetle cause, et non à un travail particulier ou à une préparation tenue se- ; crète, l'aspect qui le caractérise. Comme tous les | autres maroquins que l’on tire encore des pays Drien taux, il n’a réellement d'autre mérite que de venir de loin. On peut même dire que la plupart des maro- ! quins qualifiés du Levant sont tout simplement de : beaux maroquins français qu’on a débaptisés pour : satisfaire la fantaisie des consommateurs. x Ainsi que nous venons de le dire et que nous ne saurions trop le répéter, les produits des maroquiniers européens, surtout ceux des maroquiniers français, valent toujours ceux des Orientaux, quand ils ont été préparés avec soin; ils leur sont même gêné ralcment supérieurs. Dans tous les cas, ils ont sur euxl'avantage de présenter presque toutes les teintes de la palette la plus riche, tandis que ceux des Asia
pr
tiques ne sortent jamais d'un très-petit nombre de couleurs, invariablement les mêmes.
En raison de son prix élevé, le maroquin ne peut être employé que pour les reliures soignées, par conséquent coûteuses. C'eat en vue des reliures communes ou mi-communes qu’on à imaginé les moutons maroquinés. Ces peaux se travaillent de la même manière que celles de chèvre, et, quand elles ont été préparées par des ouvriers habiles, elles imitent assez bien ces dernières. Après les avoir teints, on les im- :* prime quelquefois sur chair pour simuler le velours. | Les moutons dédoublés, qu sciés, ne sont autre
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chose que des moutons maroquinés, divisés dans leur
épaisseur. Cette opération s'effectue avec des machi- F nes spéciales, dites à refendre. On obtient ainsi deux
peaux d’une seule, quelquefois même trois. Chacune -? de ces peaux est nécessairement d’une extrême min-
ceur, mais, comme elle coûte fort peu de chose, elle {peut servir pour les reliures à bon marché.
QUIR DE RUSSIE
see
, Sous le nom de cutr de Russie, on désigne un cuir joint à une odeur particulière, assez agréable, la triple propriété d’être imperméable, de ne pas moisir dans les lieux humides et de repousser les insectes; on lui donne ce nom parce que, jusqu’à présent, il a | été presque exclusivement fabriqué en Russie, On l'appelle aussi cuir de roussi, parce qu'il est le plus ; souvent teint en rouge roussâtre, mais rien n’empè- + che de lui donner d’autres couleurs. En raison des propriétés qui viennent d' être énu- ‘ mérées, on choisit souvent le cuir de Russie pour ‘ les reliures de bibliothèque et, en général, pour les livres dont on veut assurer plus particulièrement la Helicur. | 5
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cnnservation. Dans tous les cas, c'est une matière da luxe. ;
Le cuir de Russie se prépare avec des peaux de cheval, de veau et de chèvre; pour la reliurs, on ?m- ; L. ploie seulement les veaux minces et les chèvres, Pour :. matière tannants, on fait usage d'écorte de saule, de : pin ou de bouleau, ou d’un mélange de ces trois écon | ces. Quant à l'odeur qui le caractérise, on la li} communique en l'imprégnant, du côté de la chair, | d'une huile empyreumatique provenant de la distillation de l'écorce de bouleau. Cette huile, qu’on ap- ; pelle vulgairement huile de Russie, doit elle-même | sa propriété aromatique à un principe particulier qui a reçu le nom de bétuline. Enfin, la ooxleur roussâtre se donne avec une décoction de sania|] rouge et de bois de Brésil dans l'eau de chaux.
Depuis plusieurs années, on imite à Paris, à Vienne et à Londres, le cuir de Russie, et 1gs imita- | tions sont quelquefois aussi belles et aussi durables | que les produits d’origine russe, dont elles ont d’ailleurs les autres propriétés.
CHAGRIN
Comme le maroquin, le chagrin est encore une in- | vention orientale. Ce qui le caractérise, c'est qu'il est ; grenu d’un côté, c'est-à-dire couvert de petits tuber- | cules arrondis. |
En Perse, en Turquie, dans l’Asie-Mineure, où on l | l'appelle saghtr ou sagri, on prépare le chagrin avec : la partie de la peau de cheval et d'âne sauvage qui }. recouvre La croupe de l'animal. Pour matière tan- | pante, on se sert de tan de chêne ou d'’alan. Enfn, on produit Le grain d’une façon assez bizarre. Après avoir ramolli la pean, on l'étend dans un châssis,
‘puis sn répand, sur de côté de la chair, la semence dure pt noire de l’Arroche sauvage {Chenopodium aibem des ibotamistes), après quoi an la piétine pour y five bien pénétrer Les graimes, et l'on fait sécher. Quand la peau est devenue sèche, on la sooue pour ea faire tomber iles semences ; elle paraït ælous criblée de petites cawités produites par la pression des semences. Plus tard, à la suite de certaines maænipulations, toutes css parties déprimées augmemtent de volume et, en sp soulevant, donnent naissance aux tubercules que L'on veut produire.
La fabrication du chagrin existe en Europe, notawment en Framce, depuis une cinquantaine d'années au moins, mais .elle n'y a pris quelque impor-
. tance qu'après 1880. Elle n’emploie, du moins pour la reliure, que des maroquins ou des moutons maro- _ Œuinés.
Dans le principe, on n'opérait que sur des mor-
| eaux découpés à la demande des relieurs, et l’on y
faisait le grain, c'est-à-dire les tubercules, au moyen d'une planche gravée que l’on appliquait sur le cuir après l'avoir chauffée à une température peu élevée, ‘et sur laquelle on exerçait ensuite une assez forte pression. Mais ce grain n'avait ni la fermeté ni la
. æégularité.désirables ; il disparaissait même en partie
ol
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entre.les mains des relieurs.
Le relieur Thouvenin paraît être le premier quiait chagrimé. à la main. Après avoir taillé, encollé et préparé ses peaux, il les roulait avec le liége et la paumolle, et obtenait un grain ferme, serré et à pointe diamantée, qui fut immédiatement recherché par les amateurs. Ce procédé avait cependant deux défauts fort graves : il était long et dispendieux.
D y avait donc un nouveau progrès à réaliser On
eut alors l’idée de chagriner les peaux entières après la teinture; mais le-grain, qui ne se forme que par le renflement @e !'épiderme du cuir et par un travai} très-long, et qui, en outre, exige une grande adresse de la part de l’ouvrier, ne put d’abord 8’obtenir que très-imparfaitement. Ce ne fut même qu'après une multitude d'essais que l’on parvint à faire du chagrin de qualité convenable, c’est-à-dire à grain égal, ferme, serré, mat au fond et brillant à la surface.
C'est par un paumelage soigné que le maroquin se chagrine, et l’on se sert, suivant le cas, de paumelles striécs en dessous ou de paumelles où les stries sont remplacées par un morceau de peau de chien marin dont les rugosités déterminent la formation du grain. . On emploie aussi des cylindres garnis de cannelures : _ très-fines disposées en spirale, et entre lesquels on fait passer les peaux dans des sens différents, mais le grain produit par ces machines, n’a aucune durée, il ne se soutient même pas au travail.
TEINTURE DES PEAUX
Anciennement, les relieurs teignaient eux-mêmes leurs peaux et, malgré leurs soins, ils ne parvenaient | le plus souvent qu’à obtenir des résultats fort im k parfaits. La teinture des matières animales et celle |. des peaux en particulier, présente, en effet, des diffi- } cultés nomhreuses qu’une pratique constante et des à, connaissances chimiques très-variées, peuvent seules À permettre de surmonter. Nous engageons les relieurs à consulter sur ce point le Manuel du Teinturier en à peaux qui fait partie de notre Manuel du Chamotseur, et nous pensons qu'ils feront sagement de se procurer uniquement par la voie du commerce les peaux teintes dont ils pourront avoir besoin; ils évi-
teront ainsi des déceptions à peu près certaines et, | par suite, des pertes de temps et d'argent inutiles. }
A propos de la couleur des peaux, basanes, maro- : quins, veaux, chagrins, M. Ambroise-Firmin Didot, | émettait, il y a une vingtaine d'années, une idée in- | génieuse qui a été depuis bien souvent mise en prati- .| que, non-seulement pour les livres d'amateur, mais ; aussi pour ceux de bibliothèque.
.f «Depuis quelque temps, écrivait-il, mais pour le - cartonnage seulement, on a adopté des ornements se -Frapportant, par le dessin, au sujet traité dans le li- {vre qu'ils recouvrent. Ilest désirable que les relieurs, sortant de leurs habitudes routinières, cherchent _ {désormais à donner à leurs reliures un caractère plus trarticulier. Ainsi, comme principe général, le choix des couleurs plus ou moins sombres, plus ou moins claires, devrait toujours être approprié à la nature des sujets traités dans les livres. Pourquoi ne résere | verait-on pas le rouge pour la guerre et le bleu pour ;la marine, ainsi que le faisait l'antiquité pour les poèmes d'Homère, dont les rapsodes vêtus en pour- {pre chantaient l’Iliade et ceux vêtus en bleu chanaient l'Odyssée? On pourrait aussi consacrer le . [violet aux œuvres des grands dignitaires de l'Eglise, : [le noir à celles des philosophes, le rose aux poésies légères, etc. Ce système offrirait, dans une vaste bibliothèque, l'avantage d'aider les recherches en frappant les yeux tout d’abord. On pourrait aussi désirer que certains ornements indiquassent sur le dos ei tel ouvrage sur l'Egypte, par exemple, concerne l'époque pharaonique, arabe, française ou turque; qu’il en fùt de même pour la Grèce antique, la Grèce
byzantine ou la Grèce. moderne, la Rome des Césars ou celle des papes. »
On vient de voir que cette idée de mettre la couleur des peaux en harmonie avec la nature des matières de l'ouvrage, avait reçu d'assez aombreuses applications ; mais, comme il arrive, même aux meilleures choses, elle a été quelquefois singukièrement comprise. Nous n'avons pas oublié l’étonnement dont frappa les gens de goût, à l'exposition universelle de Paris, en 1867, une histoire de Napoléon Ier, envoyée par un relieur anglais qui avait imaginé de la.diviser en trois parties égales, rouge, blanc et bleu, croyant sans doute se faire bien venir du public français en lui montrant la réunion des couleurs nationales.
PARCHEMIN ET VÉLIN
Nous n'apprendrons rien à personne en disant que le PARCHEMIN n'est pas un cuir proprement dit, puisque aucune espèce de tannage ne fait partie de sa préparation. On appelle ainsi toute peau qui a été simplement nettoyée, épilée, débarrassée des parties inutiles, enfin étendue, égalisée et desséchée.
Toutes les peaux pourraient, à la rigueur, être converties en parchemin; mais, sauf les exceptions, les parcheminiers ne travaillent généralement que celles de mouton, d'agneau, de chèvre, de chevreau et de veau.
On sait que les produits de la parcheminerie for-
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ment trois groupes bien distincts: le parchemin or- :
dinaire, le parchemin vitré, et le vélin. Le parchemin ordinaire et le parchemin vitré se subdivisent ensuite, l’un et l’autre, en parchemin brut et narchemin raturé, lesquels diffèrent. en ce que le dernier reçoit des façons complémentaires appelées
| raturage et. polissage, qui ont pour objet d'en rendre la surface aussi unie et aussi blanche que possible. | : Le parchemin ordinaire sæ- fait soit avec des peaux ; de mouton, de chôvre ou de veau, soit avec des moutons dédoublés. C'est celui qu’on emploie en reliure, et on le choisit brut pour les livres de peu de valeur, et raturé pour les ouvrages plus ou moins précieux. Ce dernier, qui, en raison des opérations complémentaires quil a reçues, est plus cher que l’autre, est le plus souvent utilisé pour l'impression des di- | plômes des universités et des sociétés savantes, et La
à transcription de certains écrits auxquels on veut as- _{ Surer une Longue durée. Quelques genres de peinture, l'imagerie et. la fabrication des fleurs artificielles en consomment aussi une quantité notable.
Î n'y a rien à dire du parchemin vitré, sinon que c'est à lui qu'on a recours pour la garniture des tambours, des timbales, des grosses caisses et des cribles communs, et.que selon sa destination, on le prépare presque. toujours avec des peaux de veau, de porc, de chèvre, de mouton ou de bouc.
Quant au vélin, il ne 8e fait pas toujours avec des peaux de veau, comme son nom. pourrait le faire croire. On emploie indistinctement les peaux de mouton, de ehèvre, de. veau mort-né et de veau de moyenne force, et, suivant la peau qu'on a choisie, on l'appelle vélin mouton, vélin chèvre, vélin veau,.etc. C'est Un parchemin ordinaire, mais de qualité supérieure, qui a.été raturé des deux côtés, amené partout à une épaisseur parfaitement égale, travaillé avee le plus grand soin, et enfin enduit d'une bouillie de blanc d'argent et de colle de peau. On en fait usage pour peindre et pour écrire. Anciennement, on. l'utilisait
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aussi pour des reliures d'amateur, dont des ornements d'or variaient agréablement l'uniformité. n° SECTION Papier Parcheminé, Ivoire, Écaille, Nacre $ 1. — LE PAPIER PARCHEMINÉ.
Depuis une trentaine d'années, on fabrique des pa-
piers qui possèdent les qualités essentielles du par- :
chemin et du vélin, et que, pour ce motif, on appelle PAPIERS PARCHEMINÉS. On a proposé plusieurs fois de les substituer, pour des reliures communes, à la basane, au mouton maroquiné, même au veau. Cette idée n’a pas eu encore beaucorp de succès pratique, ‘mais rien ne prouve qu'un jour il n’en soit autrement. Quoi qu'il en soit, nous croyons devoir dire quelques mots de ces produits.
On distingue deux sortes principales de papiers parcheminés, chacune renfermant d'assez nombreuses variétés, de force et de couleurs différentes: ce sont les papiers parcheminés proprement dits et le parchemin végétal.
Les papiers parcheminés sont des papiers fabriqués à la manière ordinaire, mais avec des soins tout particuliers, des précautions spéciales, et pour la préparation de la pâte desquels on emploie des malières de choix, pour ainsi dire exceptionnelles. Ceux qui sont utilisés en France proviennent de trois ou quatre usines, dont les produits, remarquables pour leur excellente qualité, suffisent largement aux besoins de la consommation.
Le parchemin végétal, qu'on appelle aussi papier anglais, parce que c'est en Angleterre qu'il a été d'abord produit sur nn: -…,+, échelle, est tout
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simplement du papier ordinaire non coilé qui a été
f soumis à l’action de l'acide sulfurique ou à celle : | d'une solution de chlorure de zinc. On emploie le plus souvent l’acide sulfurique. On 1e choisit concentré
et l'on y ajoute de l'eau pure dans la proportion de 125 grammes pour 1,000 grammes d'acide, après quoi
* l'on y trempe le papier de telle sorte qu’il soit égale-
ment mouillé des déux côtés. La durée de l’immersion varie suivant l'épaisseur du papier; elle est d'autant plus longue que celui-ci est plus épais ; dans tous les cas, elle ne doït pas être inférieure à 5 secondes ni supérieure à 20 secondes. Quand le papier a été extrait du bain, on le lave à l’eau froide, et à plusieurs reprises, afin de le débarrasser de toutes ies parties d'acide qu'il a pu retenir. Il n’y a plus
. alors qu’à le faire sécher très-lentement, et l'on ob-
tient ce résultat en le plaçant entre deux pièces de flanelle ou entre plusieurs feuilles de buvard, et posant sur le tout une planche chargée de poids.
Quand le parchemin végétal a été préparé avec tous les soins convenables, il a la couleur, la translucidité, la solidité du parchemin ordinaire, ou parchewin animal, et il peut le remplacer dans toutes ses applications usuelles; il peut même en recevoir d’autres, auxquelles ce dernier serait impropre.
8 2 — L'ivoRx.
On sait que l’IrvoIrRE du commerce est la matière blanche et excessivement dure qui constitue les dents de certains animaux terrestres ou marins, tels que l'Eléphunt, l’'Hippopotame, le Cachalot, le Morse, le Narval, ete. Celui qu'emploie le relieur est exclusive-
ment fourni par les deux grosses dents, ou défenses, qui, partant de la mâchoire supérieure de l’Eléphant,
sortent de la bouche, l’une à droite, l'autre à gauche, sur une longueur de 50 centimètres à près de 8 mètres. En conséquence, c’est de lui seul qu'il sera question dans les paragraphes suivants.
Bien que l'ivoire ait la même composition chimique que les os, on le distingue très-facilement de ces derniers. Premièrement, il est beaucoup plus dur et son grain est infiniment plus fin. Deuxièmement, sa coupe transversale présente un tissu losangé,, une multitude d'aréoles rhomboïdales, caractère qua n'offrent jamais les os.
11 existe deux espèces d'Eléphants: l'Eléphant des Indes, appelé aussi Eléphant d'Asie, et l'Eléphant d'Afrique. L'Eléphant des Indes habite toute l'Asie méridionale, c’est-à-dire l'Inde proprement dite et l'Indo-Chine, plusieurs contrées de l'Asie centrale et les grandes îles de l’Archipel indien. Quant à l'Eléphant d'Afrique, on le rencontre dans toutes les régions boistes du centre et du sud dn continent africain, depuis le Sénégal et l’Abyssinie jusqu'au cap de Bonne-Espérance.
Les pays producteurs d'ivoire sont donc très-nombreux ;: mais l'ivoire qu'on en retire ne présente niles mêmes teintes, ni la même finesse de grain, nila même dureté, etc. De là les différentes sortes d'ivoire qu'on trouve dans le commerce, et dont les unes sont préférables aux autres suivant l'usage particulier qu'on veut en faire. Malheureusement, elles n'ont pas encore été assez complétement étudiées, leurs caractères n'ont pas encore été suffisamment déterminés, pour qu'il soit possible de les distinguer toujours avec certitude.
L'ivoire d'Afrique est généralement regardé comme supérieur à celui d'Asie; mais Le fait est Ioin d'être
se me ls
+ open du
pm de em Pr 2
en certe
De
Renan pq SE TE non
Habli, du moins pour tous les cas. Quoiqu'il en soit, voici quelles sont les principales sortes commerciales de: l’un et. de l’autre :.
L'vorre de guinée : il nous arrive de la côte occi
| dentale d'Afrique; c'est calui qui passe pour le meik {| leur. H est très-dur,. très-pesant. et d'un gräin fin.
D'abord d'un blond. jaunâtre. un peu. translucide, il devient peu à peu très-opaque. En outre, il blanchit de plusen. plus, à mesure qu'il vieillit, tandis que les autres sortes, dans les mêmes circonstances, prennent une teinte jaune plus ou moins foncée.
L'ivoire du Cap: il vient. de l'Afrique du. Sud.et porte le na de la. ville qui est censée. le siége principal de l'exportation. Et est moins dur que le précédent et sa couleur varie du jauñâAtre au blanc mat.
L'ivoire du Sénégal, l'ivaire d'Abyssinte : ils ont à peu, près. les mêmes caractères que. celui du. Cap.
L'ivoire des Indes: il est généralement blane, mais d'un blanc plus ou moins pur, quelquefois. même rasé. Il renferme plusieurs variétés, parmi lesquelles deux surtout sont estimées, savoir : l'ivoire de Ceylan et l'ivoire de Siam. L'ivoire dit de Bombay leur est très-inférieur. En outre, bien qu’il porte le nom d’une ville indienne, il n’a pas une origine. asiatique: c’est un’ivoire africain qu'on tire de la sh orientale d'Afrique, principalement par Zanzi-
ar.
Quelle que soit la provenance de l’ivoire, qu’il soit fourni par l'Eléphant d’Afrique ou par l'Eléphant d'Asie, quand on scie une dent dans sa longueur, on la trouve souvent colorée intérieurement en plusieurs lances. Ainsi, certaines parties sont jaunes, d'autres sont rosées, d’autres enfin ont une teinte oliväte. Toutefois, ces dernières ne se rencontrent que
dans les défenses enlevées récemment à l'animal. On ne les trouve jamais dans l’ivotre mort, c'est-à-dire dans les défenses dont les possesseurs sont morls depuis longtemps
L'ivoire à couleur olivâtre est communément désie gné sous le nom d'ivoire vert. Ainsi qu'on vient de le voir, c'est la partie interne des dents qui ont été arrachées depuis peu de temps à l'animal. Au moment où en débitant une de ces dents, on l’amène au jour, il est plus tendre et se travaille plus facilement que les autres parties de la même dent; mais il durcit peu à peu et, en même temps, il acquiert une blancheur éclalante que l’action de l’air n’altère pas. Ces circonstances le font mettre de côté avec soin, et on le réserve pour les ouvrages de luxe.
Outre l'ivoire vert, il y a aussi un fvotre bleu. Ce dernier se retire de dents d'animaux de la famille de notre Eléphant, dont l'espèce a disparu depuis une époque iminémoriale et probablement antérieure à l'apparition de l'homme. Ces dents se rencontrent dans le sein de la terre, où, par un séjour de plusieurs milliers d'années, elles se sont lentement pénétrées de sels métalliques qui leur ont communiqué la coloration qui les caractérise. Elles sont surtout abondantes en Sibérie et dans l'Amérique du Nord.
£es relieurs achètent les plaques d'ivoire dont ils ont besoin, chez des marchands qui les leur fournis. sent toutes prêtes à être fixées sur les livres. Il n’est donc pas nécessaire que nous leur apprenions comment on travaille cette matière. Maïs ce qui pourra leur être utile à connaître, c'est qu'il est possible de débiter une dent, non pas de manière à la dérouler,
comme on l’a dit improprement, mais à en extraire des feuilles d’une longueur véritablement surprenante. Ainsi, par exemple, nous nous rappelons avoir vu, à l'exposition de Paris, en 1855, une feuille de ce genre qui n'avait pas moins de 2 mètres de long sur 66 centimètres de largeur. Comme ces feuilles sont peu épaisses et très-légères, elles donnent le moyen de mettre à la portée des personnes peu aisées des reliures habituellement assez chères. Cela est in- . finiment préférable à l'usage, adopté par certains _ éditeurs, de faire relier les livres de mariage ou de . première communion, à bon marché, avec des planchettes de houx ou de quelqu'autre bois analogue, , recouvertes d’un vernis qui leur communique une , fausse apparence de l'ivoire.
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k ! Quelques mots maintenant sur le blanchiment de : ivoire jauni. Beaucoup de procédés ont été indiqués | pour cela; mais aucun ne produit des résultats tout : À fait satisfaisants, il y en a même dans le nombre ; dont il faudrait se garder de se servir. En voici un cependant qui, sans être parfait, n’a du moins aucun | inconvénient. Il consiste à brosser l’objet d'ivoire avec de la pierre ponce calcinée, réduite en poudre impalpable et délayée dans de l’eau, puis à le renfermer, encore humide, sous une cloche de verre que l'on expose à l'action directe du soleil, pendant plusieurs jours. Au bout d’un certain temps, l’ivoire a repris sa première blancheur et, malgré la chaleur élevée à laquelle il a été soumis pendant son exposition, il est rare qu’il s’y soit produit quelque gerture, | D'après le chimiste Cloez, on blanchit compléte-
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ment l’ivoire jauni, et d’une manièrg beaucoup plus prompte, en le mettant dans une. caisse: viirés eontenant. de l'essence de citron où de l'essence de térébenthine. Il fautavoir soin que les objsts ne touchent pas l'essence, et. l’on: ohtient ce résultat en le posant sur un ou plusieurs petits supports en 2ine; sans cette précaution, ils ne manqueraient pas d’être plus
ou moins détéricrés. Si l'on opère au soleil, trois ou
quatre jours suffisent pour que l'ivoire devienne d'une blancheur éblouissante. Si c'est à l'ombre, la durée de l'exposition. doit être un peu plus longue. .
L'ÉCAILLE
__ On sait que le corps de la plupart des tortues est
enfermé dans une espèce de: cuirasse et. que, comms les coquilles à nacre, cette cuirasse se compose de deux parties bien distinctes, l’une externe, l’autre interne. C’est la:partie externe quiconstitueL'ÉCGAILEE; elle recouvre l'autre sous forme de plaques.
Quand une cuirasse est camplète, ce qui n’a jamais lieu chez certaines espèces, elle présente deux pièses principales : la carapace, qui protège le dos, et le plastron, qui couvre la poitrine et. le ventre, les-
quelles sont réunies ordinairement par des pièces
latérales qu’on appelle sertissures ou onglons. La carapace comprend. 13 plaques. qui. tantôt se joignent bord à bord, tantôt se recouvrent légèrement
comme. les tuiles d’un toit, mais toujours sont sou-
dées:et rigides. Le plastron n’en contient que: 9 qui, à l'exception d’une seule, sont soudées entre elles ou
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bien articulées. Leur épaisseur, rarement inférieure
à 5 millimètres, dépasse quelquefois 30 centimètres.
Quant à leurs autres dimensions, elles varient sui-
vant la taille des Tortues qui, à peine grandes par-
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fois comme la paume de là main, atteignent, dans certaines espèces, une longueur de 1 mètre et demi et uns largeur de 2? mètres ; elles varient aussi, dans la. mans tortue, suivant la place que les plaques oecu- |
je de rares exceptions, toute l’Ecaille qu’emploie: l'industrie est fournie par les Tortues, de mer, plus particulièrement par celles qui appartiennent au genre caret, au genre de Læ tortue franche et. au:
| genre caouanne.
| Les Csrets habitent l'Atlantique, la mer des Indes
et une grande pastis du Pacifique. Ce sont des tor-
nes de grande taitle. dont le poids n’est quelquefois pas inférieur à 100 kilogrammes.. Leur écaille est la | plas belle qui existe, mais elle est relativement peu
À commane, parce que les individus les plus volumi-
_{ neux ne domnent. guère plus de 2 kilogrammes à 2
u: kilogrammes et demi de matière qu'on puisse tra- | vailler,
Les Tortues franches 88 rencontrent surtout. dans \ l'Atlantique, la mer des Indes et les mers du Sud. ! Ce sont également des animaux de grande taille.
: Enfin, les Caouannes habitent l'Atlantique et la Méditerranée; l'on en rencontre assez souvent sur les côtes de France et d'Angleterre. Elles sont plus petites que les précédentes; néanmoins, il n’est pas rare d’en prendre dont la longueur dépasse 1 mètre.
Dans le commerce de l’Ecaille, on divise cette matiére en huit sortes, savoir :
La grande éeaille de l'Inde; ella: est fournie. par le Carel. Détachée de la carapace, elle se présente. en feuilles épaisses, solides, peu flaxibles et transiutides. Sa couleur est ordinairement noire avec des. laches ou jaspures bien détachées, dont la teinte
varie du jaune pâle au brun rouge. Elle rénferme plusieurs variétès qui viennent, les unes des mers de l'Inde, de la Chine ou du Japon, les autres des iles Seychelles;
L'écaille jaspée de l’Inde : elle est également tournie par le Caret et se tire des mêmes lieux. On la confond souvent avec la précédente, dont elle diffère cependant en ce qu'elle n’est tranlucide qu'aux endroits de couleur claire, et qu’elle est tout à fait opaque dans les parties rembrunies ;
La grande écaille d'Amérique : elle provient de la Tortue franche et nous est fournie par les Antilles et la plupart des contrées de l'Amérique du Sud. Ses feuilles sont plus épaisses et plus grandes que celles des autres sortes. Sa couleur, verdätre au dehors, noirâtre au dedans, est marquée, particulièrement sur les bords, de larges jaspures d’un rouge brunàtre ou d'un jaune citron; |
La grande écaille de tortue franche: malgré son nom, elle n’est pas fournie par la Tortue franche proprement dite, mais par une autre espèce du même genre. On la reçoit surtout de l'Anérique. Sa couleur est un brun plus ou moins foncé, avec des taches, des bandes ou des marbrures jaunes, rougeâtres ou blanchâtres. Elle est mince, flexible et seulement translucide dans les parties claires ;
La grande écaille de caouanne: comme l'indique son nom, elle provient de la Tortue caouanne. À l'extérieur, elle présente un fond brun, noirâtre ou rouseûtre, avec de grandes taches d’un blanc sale et transparentes, et de petites d'un blanc mat et opaques. A l'intérieur, elle est revêtue d’une matiére jaune, semblable à une crasse, et si peu adhérente qu'on la détache avee l'ongle:
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L'écaille de caouanne blonde : elle est fournie par l'une des treize plaques de la carapace de la Caouanne. Ceite écaille se distingue des autres par sa couleur d’un jaune doré, qui est d’une transpa-
rence un peu louche quand la plaque est brute, mais . qui devient d'une grande limpidité, quand elle est . polie;
L'ongion sain de l'Inde : cette sorte provient des . pattes du Caret. Elle est lisse, de couleur brune et de faibles dimensions ;
L'onglon galeux d'Amérique: cette écaille est fournie par les pattes de la Tortue franche. Les pla-
: ques sont formées de deux feuilles d’inésale grandeur, qui se séparent facilement, et dont l’une est
blonde et l’autre brune. On l'appelle galeuse parce
, qu'elle est quelquefois couverte d’aspérités qui ren- . dent sa surface raboteuse.
On sait que l’écaille est très-fragile. Elle se laisse heureusement ramollir par le moyen du feu ou de l'eau bouillante, et, en outre, elle se soude sans l'intermédiaire d'aucune autre subsiance, propriété
, précieuse dont on tire journellement parti dans l'in.
dustrie.
Une feuille d’écaille est-elle plus ou moins bombéc? ! suffit, pour la redresser, de la faire tremper dans l'eau bouillante; puis, quand on la juge suffisamment ramollie, on la place entre deux plaques de cuivre ou de fer bien polies et chauffées à une température da 120 à 150 degrés, et l’on porte le tout sur une presse que l'on serre progressivement.
Pour réunir deux plaques d’écaille, l'opération est également fort simple. Après avoir taillé en bi<cau
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l'un des bords de chacune d'elles, on les fait tremper dans l’eau bowillante pour les ramollir. On les retire ensuite, om pose les deux biseaux exactement l’un: sur l'autre, et om les maintient. en place, en lee serrant entre le pouce et l'index, jusqu'à ce qu'ils se soient entièrement refroidis;, ou bien, pou hâter ce refroidissement, on les plonge dans l'eau froide. I n'y à plus alors, paur achever la soudure, qu’à les disposer, comme ci-dessus, entre deux plaques de métal convenablement chauffées et à les soumettre à l'action d’une presse.
À. — LA NACRE
Un grand nombre de coquillages semblent. formés de deux parties distinctes, collées l'une sur l'autre, savoir : une intérieure, qui est. brillante, d'un beau poli, avec la blancheur et les effets irrisés das perles fines ; et une extérieure qui, rude et grossière, déborde un peu la première. C'est la partie intérieure qui constitue la NACRE. Quand: an l'a détachée de l'autme, elle est en plaques de différentes dimensions, suivant. l'âge et l'espèce des mollusques. Néanmoins, ces plaques ne dépassent jamais ou presque jamais 22 centimèlres de diamètre et 28 millimètres d'épaisseur.
La Nacre la plus belle est fournie par l’Aticule ou Aronde perliére, c'est-à-dire par le mollusque qui produit les perles. Ce coquillage et les autres animaux du même genre qui sont aussi producteurs de nacre, habitent les mers de presque toutes les contrées chaudes de l'ancien monde et du nouveau.
Il y a plusieurs sortes de nacre. Les plus répandues dans le commerce sont les suivantes :
La nacre franche ou nacre vraie : elle est en valves ap'aties ou très-légèrement concaves. Sa partie
l intérieure est d’un blanc éclatant et reflète toutes les couleurs de l’arc-en-cial, mais elle est bordée d'une | bande bleuâtre, que précède immédiatement une autre ‘ bande un peu plus large et. d’un jaune verdâtre. On _ la vrouve surtout dans le détroit de Manaar, entre - l'ile de Ceylan et la presqu'ife de l'Inde. On en reçoit aussi beaucoup des Philippines, des Moluques et des , fles voisines; Ea nacre batarde blanche: les valves sont plus crewses que celles de la précédente. L'intérieur est blanc au centre, puis # passe au rouge, au vert, au bieuâtre, et se termine par une bande jaune, quelquefois verdétre. Son iris m'est remarquable que vers le bord; il se compose uniquement de rouge et de vert. Cette nacre se tire principalement de Zanzibar ef de Mascate;
La nacre bdtarde noire: son intérieur est d’un blame bleuâtre qui s’assombrit sur les bords. Comme cui de la précédente, son iris ne s'aperçoit bien que vers les bords; il se compose de rouge, de bleuet d'un peu de vert. On en distingue deux variétés : la nacre du Levant, qui se rencontre dans les mers de Yinde, et la nacre de Californie, qu'on pêche dans
| æ Pacifique, aux fles Marquises et sur les côtes du Pérou, du Chili, du Mexique et de la Caïiforrie;
Læ nacre d'oreille de mer ow nacre d'haliotide : elle possède un bel éclat et des teintes très-brillantes, _ mais elle est toujours fort mince. On la reçoit presque exclusivement du Levant, bien qu'elle existe dans toutes les mers des pays chauds, même dans la Méditerranée.
Ille SECTION
Colles.
Nous ne saurions terminer ce chapitre sans parler | des cocees, dont le choix et l'emploi judicieux font la :
qualité de la reliure, quels qu’en soient le genre et
le prix. Le caractère principal d’une bonne reliure
consiste dans la plus grande souplesse des articulations ; il faut, pour l'obtenir, que la colle que l'on emploie réunisse ces deux qualités essentielles : s'attacher d'une façon définitive aux parties avec lesquelles on la met en contact, et conserver après l'emploi une élasticité parfaite. Une colle qui durcit ou qui devient cassante ne peut nullement convenir à la reliure. On doit aussi se méfier des colles vendues à bas prix, qui sont ordinairement mélangées et qui peuvent renfermer des matières contraires au service qu’elles sont appelées à rendre (1).
Colle forte. — La colle forte est celle dont on se sert habitucllement pour la reliure ; nous parlerons donc très succinctement de ses propriétés qu'il est utile à tout relicur de connaître, afin qu’il puisse l’'employer avec intelligence et discernement.
On fabrique la colle forte avec des rognures de peaux, les cartilages, les os et les débris d'animaux. On obtient, en les faisant bouillir dans de l’eau, une matière translucide qui, en se refroidissant, se prend en gelée de consistance variable, suivant qu’on a em-
d) Voir pour plus de détails le Manuel du Fabricant de Colles, 1 vol. in-18, 3 fr., publié dans la Collection des Manuel ÆAoret.
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ployé plus ou moins d’eau. Cette matière est la gélatine ; en cet état, elle a encore besoin d’être clarifiée. À l'état de pureté, elle est douée d’une force adhésive considérable. L’eau froide la gonfle, l’amollit et la rend opaque, mais sans la dissoudre. Il est donc avantageux de la plonger d’abord en morceaux dans de l’eau froide, pour la débarrasser des sels solubles qu'elle peut renfermer, puis de la faire dissoudre dans une nouvelle eau à une chaleur douce. Les colles de première qualité absorbent jusqu’à six fois leur poids d’eau ; celles du commnerce l’absorbent environ trois fois, et les colles de basse qualité en absorbent encore moins.
Aussitôt qu’il commence à s’en servir, c’est-à-dire après avoir encollé le dos d’un volume, le relieur peut se rendre compte de sa qualité, d’après l’encol-
. lage de la veille. Si, en arrondissant le dos pour for- _ mer la gouttière, les cahiers prennent la courbure * voulue sans que la colle se fendille, ou si elle ne
s’écaille pas sous le marteau, elle est de bonne qua-.
lité. Si, au contraire, lorsque le dos est arrondi, des parcelles de colle s’en détachent, que le tas à arrondir se couvre de pellicules, ou qu’en appliquant sur le dos du volume Ia main humidifite par l’haleine on l’enlève chargée d’une poussière fine formée par la colle, il n’y a pas à hésiter, il faut la rejeter : un travail fait avec un produit semblable ne peut avoir la moindre solidité. Les colles de Lyon remplissent les conditions voulues pour faire un bon travail. Pourtant, toute règle n’étant pas sans exception, on doit faire une réserve pour le collage des toiles françaises et anglaises, qui réclament l'emploi de colles dont l’adhérence et la siccativité soient très rapides ; ces conditions sont absolument indispen-
sables pour leur conserver leur fratthowr et pour me pas détruire les dessins gaufrés dont elles ‘sont rsuvertes. Les coHes de Givet remplissent bien ce but
Les sortes de coïle que nous préconisous peuvent paraître chères au premier abord; mais «iles absorbent tant d’eau et elles couvrent avec "une couchs mi mince qu'il y a encore économie à les employer.
Quand on veut se servir de colle ‘forte, on commence par casser en mMPEDUS MOTCeAUX UBS OU plusieurs tablettes, puis on les jette dans ‘um chaudron en fer, de préférence à tout'autre vase. On'verse dessus assez d’eau fraiche pour qu'ils soient -entitèrement recouverts, et on laisse macérer pendant quel ques heures jusqu'à complet ramollissement. Adors on fait bouillir sur un feu doux, en ayant soin ds remuer fontinuellement, surtout au fond du dhau dron, afin que la colle ne brûle pas; la colle ibrälée répand une odeur ‘très désagréable et perd ses qualités essentielles. ‘Cela fait, on verse la préparation dans un récipient chauffé au baïin-marie et on Lemploie tiède à une température telle qu'on puisse y tenir le doigt. Ce degré de chaleur est suffisant pour conserver à Ja colle toutes ses qualités, sans donmer : de déchet.
Colle de gélatine. — (On emploie cette colle sur la soie ou sur le vélin ; elle sert à encoller les velumes qui ont été nettoyés, eeux qui sont imprimés sur du papier sahs colle, ainsi que les tranches ‘de ces volumes en vue de les préparer à la dorure ; on Temploie encore pour préparer les toiles destinées à être dorées à l'or faux, au moyen du ‘balancier.
On la prépare comme la colle forte. Après l'avoir fait bouillir légèrement, on la passe dans un linge ‘an peu fin. Quand on veut s'en servir, on la chauffe
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modérément au bain-marie et l'on y ajoute Teau nécessaire, selon le genre de travail à exécuter.
Colle de pdte ou de farine. — Gette sorte de colle est fabriquée avec de la farine de froment de bonne qualité. Ses différents usages, notamment son emploi au collage des papiers de tenture et des affiches, lont qu'on ia trouve ‘toute faite et partout chez les épiciers, les marchands de couleurs et les peintres. Cependant, au cas où lon n'en aurait pas à sa disposition, voici 1a manière de la préparer :
On premd de la farine de froment pur, dont on verse une certaine quantité dans un chaudron en cuivre et à laquelle on ajoute une petite quantité d’eau fraîche. On continue à ajouter petit à petit l'eau nécessaire, «en triturant la pâte avec les mains ou en la remuant avec une -cuillère en bois ; ensuite om place ke chaudron sur un feu vif, et l'on continue de remuer en tournant toujours dans le même sens et de plus en plus rapidement dès que la pâte s’épaissit. GQn fait ainsi jeter deux ou trois bouillons, puis on retire le chaudron du feu et l’on continue de remuer encore pendant quelque temps jusqu’à ce que la pâte se refroidisse.
Quand on veut employer cette colle, au cas où la pâte vient à se coaguler, on en place une partie dans une toile à prosses mailles et, en ramassant deux coins dans ane main el deux coins dans l’autre, on la tord fortement pour forcer la pâte à traverser les mailles, On obtient ainsi une colle parfaite.
Coile d'amidon. — Beaucoup de relieurs se servent de cette colle pour intercaler entre les cahiers les gravures monlées sur onglet, pour la couvrure des peaux en général et pour préparer la peau de veau destinée À étre dorée. On la fabrique ainsi :
On prend de l’amidon de froment pur ou de rir, dont la qualité essentielle est de produire une pâte - bien grasse. On en met une certaine quantité dans un vase de faïence, puis on y ajoute petit à petit un peu d’eau fraîche, en triturant la pâte dans les mains. On verse alors de l’eau bouillante dans le vase, mais lentement et en remuant continuellement avec une cuillère en bois, puis on laisse refroidir la pâte. On la passe ensuite dans une toile à grosses mailles que l’on tord entre les mains, comme pour la colle de farine ordinaire. Si l’on a opéré avec de l’amidon de bonne qualité, on obtient une excellente colle, que l’on réserve pour les travaux soignés.
Colle de gomme. — Cette colle s’emploie à froid, principalement pour le montage des planches et pour les travaux qui doivent sécher rapidement. Nous l'avons employée avec succès pour des montages sur onglots et pour des agencements d'albums, qui ont pu étre cousus immédiatement.
Pour la préparer, on prend une certaine quantité de gomme arabique parfaitement blanche, que l’on . place dans un vase en grès ; on y verse de l’eau fratche, dans la proportion du double en volume de la gomme à traiter, et on laisse macérer pendant un jour ou deux, en remuant de temps en temps, juse qu’à ce que la gomme soit complétement dissoute, On la passe ensuite à travers un linge à larges mailles ou un tamis, et on la conserve jusqu'a ce qu'on s’en serve.
Cette colle se conserve fort longtemps lorsqu’ on la tient au frais ; elle s’épaissit à la chaleur par l’évaporation de l’eau qu’elle contient. Au moment de ‘ l’employer, on y ajoute l’eau nécessaire, suivant le zenre de travail que l'on veut exécuter.
ATELIER
Avant de parler de l'outillage, disons quelques mots . de l'atelier. Il doit être absolument à l'abri de l’humidité et orienté de telle sorte que la lumière y pénè- ‘tre en abondance. Il faut, en outre, qu'il ait des dimensions assez grandes pour que les différentes. opérations puissent s’y faire sans gêne, et que les. pièces encombrantes de l'outillage soient toujours . d'un facile accès.
Outre un fourneau pour la préparation des colles, colle forte et colle de pâte; l'atelier doit contenir une ou plusieurs urmoires, vitrées ou non, pour rece-
voir, les unes les ouvrages en feuilles et les ouvrages - brochés, les autres les ouvrages terminés et prèts à js livrés aux clients. D’autres armoires sont destis
RS
nées à renfermer les peaux, les papiers et les autres , matières dont le relieur peut avoir besoin. Des ta-
blettes, fixées solidement contre la muraille, servent , au même usage pour celles de ces matières qui ne craignent pas la poussière. Enfin, une ou plusieurs , tables très-solides et de dimensions variables complètent le mobilier.
OUTILLAGE
fait tout à la fois la reliure proprement dite, la mar-
brure des tranches et la dorure. Nous supposerons-
ki qu’il ne s'occupe que de la reliure. En consé- Relieur. 6
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| Le relieur ordinaire, surtout celui des petites villes.
ag ATELIER ET OUTILLAGE DU RELIEUR.
quence, nous ne parlerons que de l'outillage qui jui est exclusivement propre, et nous ne nous OCCuperons de celui du marbreur et du doreur qu'aux chapitres consacrés à ces deux professions.
L'outillage du relieur se compose des objets sulvauis :
ie Pierre à battre.
C'est un bloc de pierre ou de marbre qui a 85 centimètres de haut sur 40 à 50 centimètres en carré. La pierre de liais est prétérable parce qu'elle a le grain très-fin et lisse moins le papier. Il est indispensable que la surface sur laquelle on bat soit unie et parfaitement horizontale. .
Pour donner une plus grande solidité à la pierre à battre, on l’enfonce dans la terre de 40 à 50 centimètres. Elle a done en tout 1" 25 à 1® 35 de hauteur.
de Marteau à battre.
Le MAPTEAU À BATTRE, Ou Marteau du relieur, est
l'accessoire obliré de la pierre dont il vient d'être
question. C'est une masse de fer A (fig. 13), dont la tète B est large et carrée de J1 centimètres environ
de coté. Cette partie se nomme platine; c'est celle.
par laquelle on bat ordinairement les volumes. Les vives arêtes de ce carré sont arrondies, afin que les batteurs ne soient pas exposés à couper les feuilles, dans le cas où le marteau viendrait à vaciller dans leurs mains. En outre, la surface de la tête est un peu convexe afin que les ouvriers puissent travailler plus aisément; les relieurs donnent à cette convexité le nom de panse; elle est nécessaire, pour que, dans le travail, il porte moins fort sur les bords que vers L milieu. Ce n’est que dans le cas où l'on bat des
olumes dont le format est très-petit, comme des
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in-39 et au-dessous, qu'on peut renverser le marteau et s'en servir, par la partie A, pour les battre; maïs il faut que la surface de cette partie soit disposée de la même manière que l’autre côté. Il vaudrait mieux avoir des marteaux plus petits disposés pour cela; car la règle est de ne se servir jamais du marteau ainsi retourné, parce qu'il écrase‘trop le volume, dont on ne peut pas facilement unir la battée.
Le marteau est percé du côté d'une de ses faces d’un trou de 1 centimètre de large parallèle à sa surface, pour y fixer le manche, ét à une hauteur telle que les jointures des doïgts de l'ouvrier saient suffisamment éloignés du livre pour qu'elles ne puissent pas y toucher ; sans cela, il seraît exposé à se blesser continuellement. Le manche Cest court et gros, afin qu’on puisse le tenir solidement dans la main: ila 19 à 2? centimétres de long, :et'8 à 8 centimètres 1/4 de diamètre près de la tête, ‘et un peu plus vers l'autre extrémité. Le marteau pèse,avec son manche, 4 kil. 50 à 5 kil. 50 environ.
8° Cousoir.
On appelle cousorr le métier qui sert à coudre les feuilles ou cahiers d’un livre. Il se compose (fig. 1) d'une table ou planche a, formée ordinairement d'un dessus très-simple, de ? centimètres d'épaisseur, d'environ 1 mètre de long sur 1%.65 de large. Cette planche est posée fixement sur quatre pieds b, b, etc., carrés, arrêtés en bas par deux traverses dans lesquelles une barre est assemblée à tenons ét mortaises. ‘A 5 centimètres environ à l'extrémité d’un des grands tés, et à 14 ou 15 centimètres des petits, on a praqué une entaille f,if, de 70 centimètres de long, sur
4 centimètres 1/2 de large, pour recevoir les ficelles 9» 9, 9, 9, qui doivent former les nerfs.
Le dessus de la table déborde le haut des pieds à peu près de 10 centimètres. A 5 centimètres environ des bords de cette table sont placées deux vis en bois hi, ht, posées verticalement, leurs pas ou filets en haut; ces vis ont 65 centimètres de long, dont 44 centimètres de pas de vis; les 21 centimètres restants du bout qui touche la table n’ont point de pas de vis; ils sont taillés à huit pans, et forment ce qu'on appelle le manche I ou la poignée de ces vis ; le bout se termine par un pivot cylindrique, qui entre dans un trou pratiqué dans la table sans y être arrêté. Ces pivots entrent librement dans leurs trous, et les vis ne sont arrêtées fixement que lorsqu'on tend les ficelles qui forment les nerfs.
Une traverse mm, maintient les vis dans une situation verticale ; et ses deux extrémités sont percées chacune d’un trou taraudé du même pas que le filet de la vis et qui sert d’écrou. On fait monter et descendre cette traverse selon qu'on tourne d’un côté ou de l’autre les deux vis à la fois, en les prenant par le manche 1.
Vers le milieu de la traverse sont placés des bouts de ficelle 00, noués en forme de boucle, qu’on appelle entre-nerfs, et qui sont en nombre suffisant pour la
quantité de ficelles, ou nerfs, qu'on doit mettre au
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volume ; ils ont été déterminés soit par le nombre de
coups de scie qui ont été donnés en grecquant, soit
par le relieur qui indique à la couturière le nombre de nerfs qu’il veut avoir lorsqu'il ne grecque pas.
On attache chaque ficelle g à l'une des boucles, soit :
en l’y nouant lorsqu'on met la ficelle simple, soit en
l'enveloppant lorsque la ficelle est double. Ensuiteon :
a tend avec la main, et on la coupe à 8 centimètres <nviron au-dessous de la table du cousoir, afin de l'y arrêter et de la bien tendre au moyen d’une chetillette. Ge petit instrument, que l'on voit en À, à côté du cousoir, est en cuivre jaune, long de 6 centimètres et de 4 millimètres environ d'épaisseur; la figure en montre sa forme. On y remarque vers la tête r, un trou carré, et l'extrémité opposée se termine par deux branches ss.
& Etau à endosser.
C'est un étau véritable, en fer ou en acier, dont les mâchoires ou mordaches ont une longueur en rapport avec les dimensions du volume à endosser, et peuvent être rapprochées à volonté au moyen d'une pédale qui ajoute son action à celle d’unc vis de serrage. La figure 40, planche II en représente une.
5 Endosseuses.
L'étau convient surtout pour les grands formats, Pour les petits formats et les formats moyens, on emploie de préférence des machines de dimensions relativement très-restreintes, appelées ENDOSSEUSES et dont il existe plusieurs variétés. L'une des plus simples et des plus usitées est l’endosseuse dite américaine (figure 30, planche IL.) Le volume étant serré à volonté par un mordage mù par l’action d'une pédale, le dos est formé en quelques secondes par l'oscillation circulaire d’un rouleau que FORUEr fait mouvoir à l’aide d’un levier.
6 Presse à rogner.
Comme son nom l'indique, c’est avec elle que l’on coupe la tranche des livres. Sa construction ne diffère guère de celle de le presse à endosser dont nous dis
rons bientôt quelques mots ; maïs elle a des dimensions plus grandes. Elle est représentée figures 31 à 86, planche II, ainsi que son accessoire indispensable, le fut à rogner. On en distingue deux sortes : la presse ordinaire et la presse anglaise.
Presse à rogner usuelle
La PRESSE À ROGNER USUELLE Se compose de six pièces :
1° Deux jumelles A B (figure 84;, de 12.17 de long, 18 centim. de large et 14 centim. d'épaisseur;
2 Deux clés de 65 cent. de long et 8 cent. et demi en Carrc ; |
3 Deux vis E F (figure 34), dont la longueur totale est de 76 centim. Pour avoir une force suftisante, ces vis doivent avoir 7 centim. de diamêétre, et leurs pas être serrés autant que peut le permettre la résisiance du bois.
La tête de ces vis est plus grosse que leur corps, . afin de bien appuyer contre la jumelle et d'exercer la pression désirable. Cette tête est: percée de deux trous diamétral:ment opposés, dans lesquels on passe la barre C pour faire mouvoir la vis. Elle a environ 17 centim. de long.
Les filets de chaque vis ne descendent qu’à 14 cent. de la tête. Dans cet espace, qu’on appelle Le blanc de la vis, on a creusé au tour une rainure de 2 centimètres de diamètre et 10 millimètres de profondeur, qui reçoit une cheville de ce même diamètre, sur laquelle la vis tourne, sans que la tête sorte, pour . pousser ou attirer l’autre jumelle. La cheville dont il vient d’être question traverse la jumelle de devant. Cette jumelle est renforcée intérieurement par une tringle de bois dur, de 7 millimètres d'épaisseur,
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dressée en chanfrein, c'est-à-dire plus épaisse vers le bord supérieur de la jumelle avec lequel elle afileure, que par le bas. Cette disposition est nécessairerpour.que le livre. soit bien serré par le haut où wopère la rognure.
Un pas de vis exactement semblable est pratiqué dans les trous de la jumelle de derrière, qui sert d'écrou à chaque vis. Au-dessus de cette jumelle est fixé un liteau de bois dur qui sert à diriger le fùt du couteau. Ce Hiteau, de 18 à 20 millimètres de large et 13 millimètres d'épaisseur, est fixé parallèlement à la ligne qui joint les deux jumelles. Il est reçu dans une rainure pratiquée au-dessous du fût, dans laquelle la vis est taraudée.
La presse à rogner se pose à plat sur un porte-
: presse D (figure 34), pour qu'elle 8e trouve à la hauteur-de l’ouvrier. Le porte-presse est une espèce de
mn
Caisse très-solide qui tout'à la fois sert de support
‘à la presse et reçoit les rognures à mesure qu'elles
: tombent.
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Fût à rogner, appelé aussi rognoir
Le FrûT À ROGNER est une petite presse destinée à glisser sur la grande, que nous venons de décrire. Il est formé de deux jumelles, de deux clés et d'ane seule vis. Cès pièces sont assemblées ‘comme celles de la presse à rogner. La jumelle de devant, contre laquelle appuie la tête de la vis, porte pardessous le couteau. Ce couteau, qui est en acier, et dont le tranchant aiguisé par-dessus en fer de lance, et plat en dessous, est reçu, en queue d'aronde, dans une pièce de fer portée par la jumelle de devant. On le sort plus ou ‘moins, à volonté, et on le fixe
‘ à l'endroit convenable, au moyen d'une vis à oreilles,
tiraidie dans la partie supérieure de la pièce de fer qui le supporte. à
La pièce de f:r qui supporte le couteau est placée . sous la jumelle de devant ; elle est fixée à cette ; jamelle par un boulon à vis à tête carrée, dont la tige traverse la jumelle à côté du blanc de la vis, et remplace la cheville de bois qui empèche la vis de sortir , dans la presse à royner : elle se loge, comme cette | dernière, dans une entaille circulaire creusée au tour. Ce boulon se termine, en dessus du fût, par { une vis serrée par un écrou à oreilles. |
Le d:ssous de la plaque dont nous venons de pare ; ler est en queue d'aronde ; il reçoit le manche du cou- i teau, qui, avant une mème forme, y glisse librement |et sans jeu. L'extrémité du couteau est comprimée, vers son tranchant, par une vis à oreilles, comme nous l’avons dit, pour le fixer au point convenable. | C'est un relieur de Lyon qui a imaginé ce perfection | nement, de là est venu le nom de jfüt à la lyon naise, donné au fût qui présente cette disposition et, qui est le meilleur de tous.
La fig. 31 montre le füt hors de la presse. On y re marque la vis ab, les deux clefs e et jf, et Les deux jumelles c et 4. La jumelle 4 est taillée en des- l sous en queue d’aronde pour s'engager dans une ! tringle placée sur la presse à rogner et découpée pa- | reillement en queue d'aronde ; la jumelle c ports par-dessous une boîte n, en fer et à coulisse, dans laquelle passe à queue d'aronde le couteau mm, qui est pressé au point convenable par la vis à oreille o.
Fig. 32 et 33. Les deux jumelles c d vues de face, un peu en perspective par-dessous. Le trou g de la jumelle 4 est taraudé et sert d'écrou à la vis a. Le : trou À de la jumelle c n’est pas taraudé; il reçoit le
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collet de la vis, qui y tourne librement, lorsque l'oue vrier la fait mouveir circulairemont. Les quatre trous carrés £,1,4,5, reçoivent les clés e et j. On remarque aussi sur cette jumelle c une coulisse en queue d’aronde g et une entaille p, dans laquelle se loge la boîte en fer n qui porte le couteau à rogner.
La fig. 85 donne une coupe sur une plus grande échelle de la jumelle c afin de montrer l'ajustement du couteau à la lyonnaise. On voit en n une plaque enfer qui porte par-dessous une rainure en queue d’aronde pour recevoir, pareillement à queue d'aronde, la queue du couteau qu'on avancp ou qu'on recule à volonté et qu’on fixe à la longueur convenable par la vis de pression o, fig. 32. La boîte n reçoit dans un trou carré et à biseaux la tête pareillement carrée et à biseaux du bouton à vis 7 qui traverse la hauteur de la jamelle et fixe cette boîte contre le dessous de la jumelle par un écrou à oreilles s, le tout représenté dans la figure 36.
On peut rendre la presse à rogner plus juste (elles te le sont jamais trop), en fixant une plaque de laiton écroui sur la surface entière de chacune des deux jumelles, ce qui empêche que ces jumelles ne se creusent autant qu’elles le font, à l'endroit où frotte le fût en rognant.
Presse à rogner anglaise
Cette presse, représentée fig. 37, pl. II, a été inventéo par M. James Hardie, relieur à Glascow.Une seule vis en fer remplace les deux vis en bois de la presse ordinaire. L'appareil consiste en un châssis carré. Deux des jumelles ont une rainure, ou coulisse intétieure, dans laquelle avance et recule une traverse : mobile, suivant l'impulsion que lui donne une vis
dont l’écrou est noyé dans la traverse qui ferme le chässis à droite de l’ouvrier. Cette vis est liée par l'autre bout à la traverse mobile, par un collier qui lui permet d’ailleurs de tourner librement. La presse Hardie est plus simple que la presse ordinaire, moins coûteuse, plus commode, mieux appropriée à un travail économique. Néanmoins, elle est peu employés en Angleterre, et elle est presque inconnue en France.
% Grande presse.
La GRANDE PRESSE du relieur est une presse à vis
qui, anciennement tout en bois, est construite aujourd’hui, tantôt en fer seulement, tantôt enboiset
fer. En outre, le barreau, employé autrefois pour
faire tourner les vis, a été avantageusement remplacé par d'autres mécanismes, balanciers, volants hori- : zontaux avec ou sans poignées, etc. Nos planches |
représentent quelques-uns des modèles qui sont actuellement en usage.
Presse anglaise
Le dessin (fig. 25, planche II), fait aisément com prendre le jeu et la manœuvre de cette machine.
Quatre jumelles en fer fondu sont implantées dans un plateau solide et fixe. Elles maintiennent un autre plateau mobile. C’est entre ces deux plateaux queles livres doivent être pressés.
La pression est exercée au moyen d'une vis de métal, qui est mise en jeu au moyen d’une roue horizontale dont les dents sont prises dans le filet d'une vis sans fin que l’on fait tourner.
Aucune presse ne tient moins de place que celleei. La pression est graduée, uniforme, sans secousse, et convient par conséquent aux délicates -opéra-
er ne
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lions de la reliure, bien mieux que les anciennes presses à levier et la plupart des presses actuelles à balancier.
Presse à percussion
Cette presse (fig. 26, planche II} est évalement tout en fer. Elle offre les mêmes avantages que la précédente, dont elle n’est, en réalité. qu'une heureuse simplification. Comme l'indique le dessin, on la met en mouvement en agissant. sur des poignées fixées à la partie inférieure d’un volant horizontal. À cause de la facilité avec laquelle on peut la faire fonctionuer et régler son action, c’est celle qu'on préfère
. fujourd'hui dans un grand nombre d'ateliers.
Presse à balancier
Cette presse (fig. 27, pl. II), qui est aussi tout en . fer, peut servir pour presser les livres, et en même
. temps de presse à dorer.
en msn me 2 ee nee
On applique la pression au moyen du balancier a, des sphères bb dont il est armé, et des poisnées dont celles-ci sont munies. La distance entre les colonnes en fer forgé c, c est d'environ 0®.60. Le bloc en fer d peut être enlevé pour qu'on puisse insérer ls gros volumes, ou remplacé, quand il s’agit de dorer, par des boîtes contenant des objets en fer portés au rouge.
Cette presse et toutes celles du même système ont deux inconvénients assez graves. D'abord, si l’objet qu'on veut presser est élastique, la vis est sujeite à remonter après le coup de balancier;en second lieu, lorsqu'on veut appliquer une nouvelle pression, il fant d'abord que la vis desserre pour pouvoir done
er une nouvelle impulsion au balancier, desserrage
qui peut avoir pour conséquence de déplacer les objets en presse, et d'exiger du temps pour les remettre en place et donner une succession de coups.
En général, les presses à balancier sont plus particulièrement propres à donner une forte pression aux feuilles pliées, qu’on peut ainsi se dispenser de battre.
Presse différentietie
La PRESSE A MOUVEMENT DIFFÉRENTIEL de Hunter, possède la double propriété d'appliquer une pression énergique, et d'opérer avec une grande célérité.
« Dans les presses ordinaires pourvues. d’une vis simple, l’action de la vis, par suite de l’antagonisme entre la vitesse et la force, se trouve renfermée dans d'étroites limites, de façon qu'une presse d’une construction déterminée, ne peut être employée qu’à un seul service. Ainsi, par exemple, s’il s'agit &e presser du papier mou et doux, pour qu'il y ait économie du temps, il faut que le mouvement soit, au commencement, étendu ou rapide, tant que le papier ne présente encore que peu de résistance, puis, à mesure que la pression augmente, il est nécessaire que la vitesse, c’est-à-dire la descente de la vis diminue, et. au contraire qu’on puisse augmenter la pression pour gurmontcr la résistance croissante, Si donc on fait usage d'une seule et même presse pour presser diverses natures de papier, on perd un temps considérable, quand la vis est d’un pas fin, jusqu’au moment où la platine vient à être mise en contact avec le volume, et cette platine ne marche pas avec plus de cé. lérilé à vide que quand la presse est en charge.
«Même dans le cas où une perte de temps est sans conséquence, il faut, quand on veut obtenir une pres-
sion très-énergique, faire le levier de presse très-long où, ce qui est la même chose, la marche de la vis trés-lente au moyen d’un pas fin, moyen, toutefois, dont on ne peut user que dans certaines limites, car, dans ce cas, le levier devient d'un grand poids, et exige une vis forte en proportion, et d'un autre côté, le filet doit être assez fort pour pouvoir résister aux efforts auxquels il est soumis.
« La particularité qui distingue la presse à mouvement différentiel de Hunter, consiste dans la combisaison de deux pas de vis différents. La vis différentielle marche, en effet, dans la direction que doit avoir
fa vis à grande allure, tandis que la vis à petit pas avance en même temps en sens contraire. Il en résulte que pendant un tour, le mouvement de vis n’est . [pas égal à la somme du pas des deux vis, mais bien {à leur différence, c’est-à-dire qu'on obtient le même effet que celui que donnerait une vis simple, dont le _{pas ne serait que la différence des pas des deux vis. :On parvient donc ainsi à obtenir cette pression qu'on désire, en réglant convenablement le mouvement réciproque de ces vis.
.{ «La figure 28, pl. II, est une vue en élévation de . {la presse de Hunter, et la figure 29, une section parfticlle prise par la vis et l'écrou.
« La traverse À est renflée au milieu, et constitue à ton intérieur un écrou taraudé, dans lequel joue la . vis B, qu'on manœuvre au moyen du double levier
GC. À travers cette vis B, qui est creuse et taraudée aussi à son intérieur, passe la vis massive DD, qu'on : fait tourner avec le levier E. Pour relever la piatine FF à la hauteur voulue, on fait tourner, au moyen du levier supérieur E, la vis intérieure, et après qu'on fa disposé dessous l’objet qu'on veut presser, on la
Eslieur. 7
LA
fait redescendre jusqu’à ce qu’elle touche cet objet, A partir de ce point, où l’on a besoin d’une pression plus énergique, on saisit des deux mains les leviers C.G qu'on fait tourner, ce qui imprime à la vis D, dans la ligne verticale, un mouvement différentiel dans lequel, à raison du frottement sur la platineFF, elle n'éprouve aucune rotation, Plus est grande la , différence entre les pas des deux vis, plus aussi est : puissante, dans les mêmes circonstances, la pression produite.
«Ces sortes de presses occupent peu de place, sont pou massives, les filets y sont peu exposés à se rom-4 pre, leur manœuvre est simple et rapide, et leur ser. ; vice excellent. »
Presse hydraulique
Les relieurs dont les travaux sont très- considéra-i bles, ne trouvant pas assez de puissance à la ul ordinaire plus ou moins améliorée, ont recours à lai PRESSE HYDRAULIQUE, la plus puissante de toutes cel-! les qui ont été inventées. Nous ne voulons pas lai décrire en détail, car un appareil de cette importance ; ne pourrait être compris sur lesindicationssommaires! dans lesquelles nous serions forcés de nous renfer-; mer; mais nous en donnerons au moins une idéei succincte.
Dans la presse hydraulique, la pression est exercéei au moyen d’une platine mobile entre quatre montants en fer ; mais à l'inverse de ce qui a lieu dans les{ presses ordinaires, cette platine exerce la pression: de bas en haut, et non de haut en bas. :
La puissance de compression vient d’une pomrne qui est placée à la droite de la presse, et qui est alimentée par l'eau contenue dans un réservoir situe à
ATELIER ET OUTILLAGE DU RELIEUR. 111 proximité et ordinairement sous la pompe. L'eau qu'elle aspire est ensuite envoyée par elle dans ia base de la presse sur laquelle elle exerce sa pression. Ce liquide agissant avec une force preportionnelle à la largeur de cette base, multipliée par la force avec
‘laquelle il est poussé, soulève avec une énergie irré-
Sistible le cylindre qui supporte la platine, et par
isnséquent presse fortement contre la faitière de la
‘presse les papiers et les livres dont elle est chargée. Quand la pression a été. poussée aussi loin que le
ipermet. le levier ordinaire de la pompe, on y ajoute,
ii l'on veut, un levier plus long, qui alors est ma- 1œuvré par deux hommes,
La puissance de la presse hydraulique est si nsidérable que, dans les ouvrages communs, on ut épargner les trois quarts du temps nécessaire vec la presse ordinaire. Quand. on. veut retirer les ivres, on ouvre un robinet placé au bas du tube de . fompression, l’eau s'écoule dans la citerne, la pla- . Hue s’abaisse, et les livres descendent à la portée de Fouvrier.
Ordinairement la même pompe sert à faire agir kux presses placées l’une à droite, l’autre à gauche. Mais nous devons dire que cet appareil doit être nœuvré avec précaution. Il est assez fort pour ire éclater en allumettes une büûche de poêle placée bois debout. Si l’on poussait la pression sans mément, les feuilles finiraient par s’incorporer enle de façon à ne pouvoir plus être séparées.
8e As.
On appelle ats des planchettes de la grandeur des lumes qu'on travaille. Il y en a donc pour tous les ts. En outre, on en distingue plusieurs sortes,
chacune spécialement appliquée à telle ou telle opération,dont on leur donne le nom. En voici l’énumération :
Ats à endosser; ils sont en chêne ou en hètre et de deux espèces. On appelle entre-deux, ceux qui se placent entre les volumes; leur épaisseur est plus grande du côlé du mors. On nomme membrures, ceux qui se mettent aux deux extrémités du paquet, ou pile, de livres qu'on travaille à la fois ; ils sont trois fois plus épais que les entre-deux, et plus épais du côté du mors. Pour que ces derniers puissent résister plus longtemps aux coups de marteau, l’on en consolide le bord supérieur avec une garniture de fer, ce qui les fait alors appeler aîs ferrés, (figure 63, membrure garnie d'une bande de fer a, a, fixée au moyen de vis à bois). L'adoption des étaux à endosser rend inutile l'emploi de ces ais, dont l’assorti. ment n’est pas l’un des moindres embarras des petits ateliers. a. |
Ais à mettre en presse: ce sont des planchetteg de même épaisseur partout et dont on se sert pour mettre les volumes à la presse. Ceux qu'on emploie pour la rognure doivent être recouverts intérieurement d'une bande de papier de verre, qu'on y a collée, pour que les volumes ne puissent glisser.
Ats à brunir; comme leur nom l'indique, ils sont employés dans l'opération du brunissage. Leur épais. seur est plus grande d'un bout à l’autre, pour la tête et la queue des volumes, et plus épais du côté äu mors pour la gouttière.
As à polir; ils sont destinés à recevoir les livren pour la polissure. Aussi doivent-ils être eux-mêmes unis et même polis. Leur épaisseur est égale partout. Les uns sont en poirier, les autres en carton bien La.
miné, d’autres enfin en fer-blanc doublé de bois.
Aîs à rabaïsser ; c'est une planche de hêtre bien unie sur laquelle on coupe le carton. On lui donne ordinairement 66 centimètres de long, 22 à 28 cen- : timètres de largeur et 6 centimètres d'épaisseur.
: % Presses diverses.
Ÿ Indépendamment de la grande presse, qui est la jresse proprement dite, et de la presse à rogner, le “frlieur en à deux autres qui ne sont en réalité qu’un lseul et même appareil légèrement modifié. L'un est la PRESSE A GRECQUER, l'autre la PRESSE À ENDOSSER utes les deux en bois et de dimensions en rapport vec celles du volume qu’on veut y placer. Elles con- Ristent en deux pièces jumelles que l’on écarte où frapproche à volonté en agissant sur deux longues vis, - Également en bois, placées à chacune de leurs extréités. C’est dans le vide qui existe entre les jumelles tles vis que se placent leslivres à grecquer ou à enosser.
10° Outils divers.
Parmi les autres outils, nous citerons encore : La POINTE A RABAISSER, lame d'acier dont l’extrée ité est aiguisée à quatre faces et en pointe, comme n grattoir de bureau. Elle sert à couper le carton sur Vais dit à robaisser. Cette lame est ordinairement mmanchée entre deux morceaux de bois que iserrent plusieurs tours de ficelle. Souvent aussi (fig. ‘ f, pl. IV), et cela est préférable, elle est enfermée dans une gaine ou fourreau de tôle, d'où il est possible de n’en faire sortir que la quantité nécessaire, ‘ Het de la fixer au point convenable au moyen d'une Evis de pression à oreilles. Dans le dessin, b est le ‘Ftouteau, a la gaine, et c la vis;
Le FER A POLIR, lame de fer a, (fig. 100, pl. 4) en forme de quart d'ellipse, qui est fixée à l'extrémité d'un manche de bois cc. Le bord b est en forme de biseau, et cette partie est très-unie et parfaitement lisse;
Le POINÇON A ENDOSSER, pétit outil composé d'u fer en forme de langue de carpe et d’un manche en bois ;
Le GRATTOIR, outil dont le fer est plat et dentelé,
Le FRoTToIm, outil analogue mais dont le fer est : arrondi dans la largeur, à peu près dans la forme.
du dos d'un livre;
(Ces trois outils sont employés pour l'endossits: dite à la française; on ne s’en sert presque plus aujourd’hui);
Une ÉQUERRE A REBORDS pour faciliter la rognure à.
angles droits;
Des vasrs pour préparer les couleurs et des pine .
cearx pour les appliquer;
Un GRILLAGE ct des BROSSESs pour jasper. Le gril: :
lage consiste en un cadre en fer, garni de fils de lai. ton très-rapprochés et muni d'un manche pour le te-:
nir à la main; les brosses sont des brosses ordinaires à longs poils ;
Une PIERRE et un COUTEAU A PAREK OU PAROIR pour amincir les peaux ; la picrre est une plaque de liais très-fine, de 40 centimètres de long sur ?7 de large et 10 d'épaisseur. Le couteau consiste en une lame d'acier plate, longue de 16 à 25 centimètres et large de 6 à 8 centimètres, qui, munie d’un manche de bois d'environ 14 centimètres de long, se termine en un tranchant un peu arrondi;
Plusieurs PALETTES, fers longs et étroits qui servent à dorer les nerfs, en appuyant, sans pousser devant, et à marquer la place des pièces de titre;
CHAPITRE II
Opérations du relieur
Ir SECTION
Reliure pleine
l'un des trois états suivants: en feuilles, brochés ou pourvus d’une reliure usée qui doit être remplacée. S'ils sont en feuilles, il faut nécessairement les assembler et les plier, comme il a été dit ci-dessus; s'ils sont reliés, il faut les démonter en prenant toutes les précautions nécessaires pour n’en rien endommager. Nous supposerons qu'il les a reçus brochés. Son travail commence alors par le débrochâge, qui est suivi du collationnement, et ce n’est que lorsque celui-ci est terminé qu'ont lieu les opérations de la reliure proprement dite, que nous supposerons pleine. Ces opérations se succèdent comme nous l’indiquons ci-après :
LA LA LA
Les livres arrivent entre les mains du relieur dans
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8. Faire la tranche. 18. Le fouettuge et le dé. 9. Faire la tranchefile. fouettage.
10. La rabaissure. 19. La mise en place des 11. Le coupage des coins pièces blanches.
12. Le collage de la carte. 2%. Le battage des plats. 13. Le collage des coins. | 21. La pose des pièces de 14. Le coupage et le pa- | 22. La dorure. f[titre.]
rage des coins. 23. Le brunissage de la 19. La couvrure. tranche.
16. Le collage des angles | 94 17. L'achevage de la coif- | 95. La polissure. fe. 26. Le vernissage.
$ L. — DÉBROCHAGE.
Débrocher un livre, c'est en défaire la brochure. On commence par enlever la couverture, mais en agissant de telle sorte qu’il n'en reste, autant que possible, aucun fragment sur le dos. Si l’on éprouvait quelque difficulté de ce côté, on enduirait de colle de pâte les parties rétives afin de détremper, c’est-àdire de ramollir l’ancien travail, ce qui exige quelques minutes de repos.
. Le collage des gardes :
Parti
nc mt a
hé mn al. ane eee :
La couverture arrachée, on prend le volume par . la tranche, le dos en dessus, et de telle sorte qu'il
fasse ce qu'on appelle le dos rond, afin que la couture ‘
devienne parfaitement visible. On coupe alors une ou plusieurs chaînettes de celle-ci, on enlève le fil avec la main gauche, puis avec cette même main, on détache successivement les cahiers, en commençant par le premier.
Les livres déjà reliés ou cartonnés se défont de la
môme manière; seulement il faut couper les fils
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presque a chaque cahier et, de plus, on est oblicé de détremper plus souvent l’ancien encollage.
$ 2. — COLLATIONNEMENT.
PR
Pour collationner, on saisit le livre de la main gauche, on élève cette main vers l'angle supérieur, et de la main droite on ouvre les cahiers par le dos, en les écartant assez pour pouvoir lire la signature ‘ du premier cahier, on laisse alors tomber chaque l’'eahier l’un sur l’autre, et l’on s’assure si les signa- _tures se suivent dans l’ordre voulu.
, On examine également si toutes les feuilles appar tiennent au même volume. Dans le cas contraire, on suspend le travail jusqu'à ce qu'on se soit procuré la feuille qui manque, et l’on met de côté celle qu’on
a de trop, pour la rendre à celui à qui elle apppar- : tient, afin qu'il complète l’exemplaire auquel elle
pourrait manquer.
Une autre précaution importante consiste à replier ' les feuilles qui ont été mal pliées. Enfin, on examine | s'il y a ou non des cartons à placer.
On nomme cartons, des feuillets que l’auteur a eu l'intention de substituer à d’autres qu'il veut | supprimer, soit pour corriger quelques fautes typo- } graphiques trop importantes ou trop considéra- : bles pour faire partie de l’errata, qui se place trdinairement à la fin du volume, soit pour faire ‘ quelque changement notable. Les imprimeurs dési- . nent ces cartons par une marque de convention qui est ordinairement un astérisque, c'est-à-dire une petite étoile. Cette marque se place à côté de la signature, lorsque la paye porte une signature, ou
à la place de la signature, lorsque celle-ci ne doit ! pas se trouver sur cette page. Quelquefois aussi,inais
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rarement, elle accompagne le chiffre de la pagimae tion.
Dans la vue d'éviter toute erreur dans le place ment des cartons, on emploie l’un des deux moyens suivants :
1° Dans le magasin où l'ouvrage s'’assemble, on déchire, par le milieu de sa longueur, le feuillet qui doit être supprimé, ce qui avertit le relieur, qui cherche alors le carton.
2 On imprime, à la tête du livre, un petit avis au
relieur, qui indique les places où il faut intercaler
les cartons, les tableaux, les planches, etc.
Quand le relieur a préparé ses cartons pour être
mis en place, il coupe, dans la marge du côté du dos, :
le feuillet qu'il veut supprimer, en laissant, de ce: côté, une petite bande qu’on nomme onglet, sur la- :
quelle il colle proprement le carton, de manière que
les chiffres de la pagination de ce carton tombent : exactement sur les chiffres du feuillet qui précède,
comme sur ceux du feuillet qui suit. Cette opération se fait plus proprement comme nous venons de l'indiquer, que si l’on avait coupé le feuillet dans le pli du dos sans laisser d’onglet; car alors on serait
obligé de coller le carton sur les deux côtés du dos, :
ce qui serait très-désagréable à la vue, lorsqu'on ou-
vrirait le livre en ce point.
Les tn-folio et les in-quarto se collationnent avec un poinçon, en soulevant les feuilles ; mais il faut s'abstenir de ce moyen le plus qu'ilest possible, afin d'éviter les trous que fait le poinçon.
S'il y a des tableaux à intercaler dans le texte, il faut avoir soin de les coller immédiatement, de la maniére que nous venons d'indiquer pour les eartons, c’est-à-dire que l'on forme un pli qu'on cells
nn mn me ne ra
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comme un onglet, en faisant attention que les tableaux soient placés exactemont vis-à-vis des pages qu'ils doivent regarder; et si leur justification est égale à celle du texte, on les dispose de manière qu'ils soient placés juste sur la justification du texte. Si, au contraire, .cette justification est plus grande, en largeur ou en hauteur, que celle du texte, on les plie de façon qu'après les plis ils ne débordent pas, soit en hauteur, soit en largeur, la justification du texte.
Ce que nous venons de dire des tableaux, s’appli-
que absolument aux planches ou gravures hors
texte, sauf qu'il ne faut les mettre en place qu'après le battage.
Il est essentiel de faire ici une observation importante. Il n’est pas besoin d’onglet pour les planches plates, c'est-à-dire, pour les planches qui n'ont pas besoin d’être pliées. Quand, au contraire, les planches sont plus grandes que la justification du texte, on ne peut pas se dispenser de les plier ; alors on ajoute un onglet qu'on met double, afin de conserver au dos la même épaisseur que le volume doit avoir devant, à cause du pli de la planche.
Lorsque le volume contient un nombre considérable de planches ou de tableaux, que l’auteur a eu l'intention de réunir à la fin du volume, le relieur en forme des cahiers de quatre ou cinq planches chacun, plus ou moins, selon le nombre qu’il en a; il coud ces cahiers sur un surjet, dont les points sont distants l’un de l’autre de 4 millimètres environ. Ge sont les fils de ces points qui serviront à les assembler avec le texte de l'ouvrage, quand il s'agira de la couture.
On peut encore monter les planches sur un onglet
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à un ou deux plis de retour, ce qui permet de réunir les planches en cahiers ; ainsi établi, le livre s'ouvrira mieux que si les planches étaient surjetées, opération économique qui est souvent cause de la destruction de la reliure. |
La manière de plier les planches, pour les placer à la fin des volumes, demande des soins et plus d’intelligence qu’on ne suppose. En premier lieu, il faut toujours les faire sortir en entier hors des volumes, afin que le lecteur puisse les consulter, sans difficulté, en lisant leurs descriptions: pour cela on colle à chacune un morceau de papier blanc d'une grandeur suffisante, si les planches n’en portent pas assez, et c’est sur ce papier blanc qu'on coud, comme nous l’avons dit. En second lieu, il faut avoir soin. en les pliant, de ne faire que la plus petite quantité de plis possible.
Quand on veut faire un atlas particulier de toutes
les planches, l'opération donne lieu à plusieurs observations, que nous allons développer.
. do Si les planches sont d'un format in-folio, on peut les rédüire en un volume in-quarto, en les pliant par le milieu, bien exactement, et les coller sur un onglet double, afin de conserver toujours la même épaisseur dans le dos et dans la tranche; mais il faut avoir soin de faire ce double onglet assez large, pour que la planche, en s'ouvrant, présente une surface bien horizontale, et ne montre aucun pli dans le dos, qui puisse nuire soit à la lecture, soit au calque si on en avait besoin.
2 On en userait de même si l’on voulait réduire les planches in-4° en un atlas de format in-8e.
3 Dans tous les cas, on ne doit faire que les plis indispensables, et i!s dcivent être disposés de telle
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sorte qu'à la rognure on ne puisse pas lés atteindre, ce qui couperait les planches.
&I1 est inutile d'ajouter, que lorsque les planches sont réunies en atlas, on n’a pas besoin de les agrandir en y collant du papier blanc, puisqu'elles ne-
| doivent pas sortir du volume, comme celles qui sont
placées à la fin ou dans le corps des volnmes. ” 5° On ne doit placer les planches ou gravures, aulant que cela est possible, qu'après que le volume estbattu. Cette recommandation ne se rapporte qu'aux
| planches qui accompagnent le texte.
Lorsqu'on a reconnu que tout est’en‘règle, si le livre a été lu en brochure, par conséquent si les
| feuilles ont été coupées, on visite tous les feuil- 4 lets l'un après l’autre. On redresse les coins qui
| | pourraient avoir été pliés, et l'on examine si la.
marge de téte est, à peu de chose près, égale partout. [ Dans le cas de la différence de marge, cela prouve-
“ | rait que les feuilles ont été mal pliées: alors il faut ‘fles compasser, afin de ne pas se mettre dans le cas: {d'enlever au volume entier trop de marge à la ro-
gure, ce qui est extrêmement désagréal le.
Pour éviler ce défaut, on examine, sur un feuillet: .
bien plié, quelle est la marge qu'il présente; l'on.
Ouvre son compas à cette distance; on plie bien exactement chaque feuillet, en faisant tomber les. chiffres de la pagination l’un sur l’autre, et on
TTintercalle à sa place, en mettant un peu de colle au [los de la feuille courte. Ce moyen suffit pour coller assez cette feuille courte sur celle qui suit, afin:
qu'elle ne glisse pas dans les opérations subséquen-
[tes, pendant lesquelles on secoue souvent le volume
pour en égaliser les feuilles.
On ne rencontre pas, dans un cahier, un feuillet
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court, qu'on n'en trouve en même temps un plus long de toute la quantité qui manque au feuillet <ourt. C'est ici que le compas est nécessaire, car si On laissait cet excédant, ce feuillet rentrerait plus que les autres, dans le secouage, et l'ouvrage pré senterait une irrégularité insoutenable. Alors on : marque, avec le compas, deux points, l’un vers commencement de la ligne et l’autre vers la fin, et ; l’on coupe cet excédant avec des ciseaux, ou mieuï : avec une règle de fer et un couteau, en dirigeant la | règle sur ces deux points. On coupe à la fois les deut ; feuillets l'un sur l'autre, après les avoir pliés ave | soin, comme il a été dit ci-dessus. - Par ce moyen, tous les feuillets se présenteront | au couteau à rogner à une distance égale, et ils offri-° ront tous une même marge. Les feuillets courts qu'on} y remarquera $e trouveront intercalés à des distances plus ou moins grandes; ils ne paraîtront pas | lorsque le volume sera fermé: on ne les verra qu'à. la lecture. Loin de nuire à la réputation du relieur,. ‘eomme ils ne seront pas de son fait, ils seront unt' preuve incontestable des soins qu’il a bris pour cor. riger la faute commise, avant lui, par la plieuse,: faute qu’il lui est impossible de réparer autrement. C’est pour éviter toutes ces imperfections que les. relieurs soigneux préfèrent recevoir les ouvrages en feuilles, afin d'en pouvoir exécuter eux-mêmes ls : pliage ou du moins le faire effectuer sous leurs yeux. : On ne refait presque jamais le pliage pour les livres déjà reliés. La chose est pourtant possible, mais On n'y a recours que lorsque les ouvrages ont ane certaine valeur. Dans ce cas, on obtient une ca-
dence de feuillets qui permet d'en rafraîchir les ‘tranches sans es raccourcir à la vue.
ne Le nn ain 4 he
Lorsque toutes ces-opérations sont terininées, on doit assurer la solidité .du commencement et de la fin du volume. Le meilleur moyen d'obtenir ce résultat, est:le surjetage du premier et du dernier cahier. Mais cette méthode, assez dispendieuse, ne garantit que ces deux cahiers; les gardes ne sont pas garanties, malgré la sauve-garde et même à cause de eelle-ci, qui se:colle à plat sur les gardes.
Il est préférable de garnir les premier et dernier cahiers d’un onglet de 8 à 6 centimètres de largeur, en papier de bonne qualité et d'épaisseur variable, suivant les formats des volumes. On colle cet onglet à la largeur de 2 à 3 millimètres sur la partie antérieure du cahier, puis on le rabat en entier à l’extérieur. Lorsque le pli est fait, on colle, au-dessus et à fleur du dos, la sauve-garde, qui reste mobile et que l’on peut ‘toujours soulever lorsqu'on le veut. Cette disposition permet de placer, après le grec- Quage, les gardes blanches, qui, autrement, seraient trouées par oette opération. Cet onglet protège les gardes ainsi que les premier et dernier cahiers du volume, ce qui est très important.
Quelques relieurs ont l'habitude, pour les travaux soignés, de coudre les gardes aux volumes ; ce protédé est bon si le papier qui a servi à l’impression est de très bonne qualité, ce qui est l'exception aujourd’hui. En ce cas, on doit intercaler deux gardes
_ lune dans l’autre, le premier feuillet servant de
Sauve-garde et le quatrième se fixant par un collage étroit sur toute la longueur du volume.
Le BATTAGE a pour objet de rendre toutes les pages parfaitement planes.
Avant de se disposer à battre un livre, le relieur doit examiner si ce livre peut être battu sans risque de faire des maculatures, ce qui arrive toujours lorsque l'impression est fraîche, parce que l'encre d'imprimerie, qui est un composé d'huile grasse et de noir de fumée, n’a pas eu le temps suffisant pour sécher parfaitement.
Les indices qui peuvent faire connaître si le volume peut être battu ou non sans inconvénient, sont les suivants:
is La date de l'impression, que l’on trouve toujours sur la page du titre; si l'impression a plus d'un an, il n’y a rien à craindre.
% Les soins qu'on a portés à l'impression, c'està-dire si les caractères n’ont pas été trop chargés d'encre;
8° En flairant le livre à plusieurs endroits: en effet, on distingue parfaitement, par l'odeur, si l’huile de l'encre est sèche ou non. |
4 Si le livre a été safiné, ce qui se reconnait aisément; dans ce cas, on peut le battre avec moins de crainte.
Nous venons de dire qu’on ne bat ordinairement les feuilles, qu'après qu’elles ont été pliées, et lorsque l'impression est parfaitement sèche, afin d'éviter les maculatures. Cependant, il y a des circonstances où l’on est obligé de relier un livre immédiatemerk après son impression. Dans ce cas, il y a des précautions à prendre.
On met le volume dans un four, après que le pain en a été retiré, ou dans une étuve suffisamment chaude, pour le faire sécher. Toutefois, ce moyen n'est pas sans danger, parce qu’il arrive souvent que le papier noircit, ce qui est un grand inconvé-
Aient. T1 vaut mieux battre les feuilles avant de les plier entièrement. Pour cela, on les plie dans là ligne des pointares seulement, on intercale une feuille de papier blane dans chacune, et l’on bat les feuilles ainsi préparées. Ce papier reçoit alors les impressions de l'encre.
On doit aussi ne pas négliger de placer une feuille de papier serpente devant chaque planche, parce quel'encre des imprimeurs en taille-douce est beaucoupplus longue à sécher que celle des imprimeurs typographes.
En faisant satiner les planches, on évite cette manipulation , qui a l'inconvénient d'enlever une certaine quantité d'encre. Dans ce cas, on plie les feuil-
{ les, on les affaisse un peu avec le marteau, et on les.
cu —
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+: met en presse en petites parties, afin de remplacer : le battage, qui doit, du reste, être généralement
supprimé.
Décrivons maintenant l'opération du battage. Elie 8e fait sur. la pierre à battre et avec le marteau à battre. (
L'ouvrier commence par secouer le volume sur la pierre par le dos et par le haut, afin d’en bien égaliser lescahiers, ensuite il le divise en autant de parties, appelées battées, qu'il le juge nécessaire, et qui comprennent d'autant moins de cahiers que l’ouvrage doit être plus soigné. Il se place devant la pierre, en ayant soin de rapprocher les jambes l’une de l'autre, afin de ne pas contracter des hernies, ce à quoi sont fréquemment exposés les ouvriers qui, dans l'intention d’être plus à leur aise, prennentla mauvaise habitude d’écarter les jambes.
Il faut plus d'adresse que de force pour battre.
L'ouvrier doit être seulement assez fort pour soule ver constamment le marteau et le taisser retomber presque par son propre poids, bien parallèlement à la surface de la pierre. Il tient la battée d'une main, et le marteau de l'autre (fig. 13); te premier coup de marteau se donne au milieu de la feuille, 1e second et les suivants se donnent en tirant la battée à soi, mais de manière que le coup qui‘suit tombe sur le coup qui précède au tiers de sa distance, äfin que le coup suivant couvre des deux tiers le coup précédent, et d'éviter par là de faire des bosses, qu'on appelle noîx. On tire toujours la feuiile vers soi jusqu'à ce qu'on soit arrivé à l'extrémité la plus éloignée du corps ; alors on tourne la battée entière du haut en
bas, et l’on frappe du mêmes côté én commençant à |
couvrir des deux tiers le premier coup qu'on a donné, et l'on continue de même avec les mêmes précautions.
On sépare la battée en plaçant dessus ce qui était dessous, on ballotte les cahiers sur le dos et par le haut pour les bien égaliser, on bat comme la première fois, et l'on remet les battées comme elles étaient d'abord; on ballotte de nouveau les cahiers, et l'on termine en donnant quelques coups de marteau pour les bien aplanir.
Pour les livres un peu soignés, on met de chaque côté de la battée une garde, ou chemise; on bat, on passe ensuite le premier cahier sous la battée, et l'on bat, puis le deuxième, et ainsi de suite jusqu'au dernier, en battant chaque fois.
L'ouvrier doit bien faire attention que son marteau tombe bien d’aplomb sur la battée; sans cela il risquerait de pincer et couperait la battée.
Après le battage, on collationne de nouveau, pour
BATTAGE. 127 s'assurer que dans cette dernière opération, les caiers n’ont pas été dérangés.
Lorsque les battées sont terminées, l'ouvricr les place entre deux ais de la grandeur du volume, et les met à la presse les unes sur les autres. Il les serre fortement, êt les laisse ainsi le plus longlemps qu'il peut, trois à quatre heures au moins.
‘Ainsi que nous le verrons plus loin, dans les grands ateliers, on remplace par un laminage l'opération si longue et si coûteuse du battage, qui serait d’ailleurs impraticable, tant est considérable le nombre des volumes qu'on y relie à la fois.
Observations.
Battage en deux temps
Mentionnons, en passant, un mode de préparation à la reliure qui s'applique .surtout aux livres en feuilles, et qui, fréquemment employé autrefois, ne l'eut plus ou presque plus aujourd’hui.
Dès que les feuilles arrivent de l'atelier de l’assembleur, elles sont égalisées par corps et debont ‘pour les disposer carrément les unes sur les autres, puis battues, comme on dit, pour les déplisser. Pour cela on se sert d'une pierre à battre dure et à surface bien polie, ou d’une plaque peu épaisse en fer assujettie sur un bloc de bois, et l'cn frappe ces feuilles avec un marteau du poids de 5 à 6 kilogrammes, à peu près semblable à celui qui sert à battre les livres, n commençant au milieu des feuilles et gagnant successivement les bords de tous les côtés pour en faire disparaître les plis d'étendage, les rides, les bords plissés, froncés, etc.; seulement si l'impression <st assez récente, ce battage doit être exécuté avec modération.
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Dans ce battage, qui constitue plutôt une sorte de lissage ou de glaçage, le papier ne doit pas être trep sec et plutôt imprégné d'une légère moiteur, ce qu'on obtient en lui faisant passer la nuit dans un local ou une capacité où règne une atmosphère humide. On pose sous le corps qu’on bat et dessus une maculature bien propre, et l'on bat à coups d’égale force et modérés, surtout sur les bords, où l’on pourrait amener des déchirures.
Si l'opération du battage est trop pénible en raison de la grandeur du format, de l'épaisseur du papier ou de celle des corps, on le remplace par un léger cylindrage entre tôles polies : c’est même ainsi que les choses se font généralement aujourd’hui.
Dès que les feuilles ont été lissées, ellessont pliées suivant le format, on assemble les corps, on collationne les signatures, on met les volumes en presse entre des ais où on les laisse suffisamment de temps pour leur donner le degré de fermeté convenable, puis on procède au battage proprement dit, qui
. s'exécute comme à l'ordinaire, mais qui devient plus facile et moins prolongé à cause de la première opération qu’on a fait subir aux feuilles.
Pose des planches et des gravures
Quand il y a des planches séparées du texte, quelques relieurs assurent qu’on peut les mettre en place avant le battage. C’est une erreur ; car, malgré l'intercalation du papier joseph, les planches sont tou-
jours gâlées par cette opération, et un retard de :
vingt-quatre heures suffit rarement pour empêcher la colle de s'étendre sur les marges, et le marteau de couper ou du moins de froisser les parties humides.
D'ailleurs, pour disposer les gravures et les cartons
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À être mis dans le volurhe, on commence par les couper en dos et en tête «fin de les adapter à la justification de la page à laquelle ils doivent faire face puis on encolle derrière la gravure, excepté lorsqu'on agit avant le battage, et quand la gravure regarde la première ou la dernière page d’un cahier : alors on la colle sur le devant pour éviter qu’elle ne soit souillée en battant le livre, ce qui est encore une crainte et une sujétion.
Comme nous l’avons dit, les planches doivent être très-rarement battues. Il vaut même mieux ne les soumettre jamais à cette opération. En conséquence, il faut les mettre de côté et ne les classer qu'après le battage.
$ 4. — GRECQUAGE.
Nous savons que dans la rekure à nerfs, les ficelles onu nerfs qui réunissent et soutiennent la couture, font saillie sur le dos, tandis qu’elles ne paraissent pas dans la reliure à Za grecque. C'est en vue de cette dernière que se fait le GRECQUAGE.
Grecquer un volume, c’est faire des entailles sur son dos, afin d’y loger les ficelles.
Après avoir bien ballotté le volume afin d’en ègaliser les cahiers, on le place entre deux ais épais pour que le dos ne sorte que de 5 à 6 millimétres, puis on met le tout dans la presse à grecquer et l’on serre modérément.
On prend alors une scie à main plus ou moins épaisse, suivant la grosseur de la ficelle, ce qui dépend de la grandeur du volume, et l’on fait des entailles d’une profondeur égale au diamètre de cette ficelle. On donne autant de coups de scie, également espacés entre eux, qu’on veut placer de ficelles.
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Au-dessus. de la première et au-dessous de la dernière ficelle, on donne un léger coup de.scie pour loger la chainette.
Il est important -que l'ouvrier dirige la scie toujours parallèlement à la surface de la presse; sans cette précaution les entailles seraient plus profondes d'un côté du dos que de l’autre, la grecque serait mal faite, et la ficelle se cacherait plus d'un côté que de l'autre.
On ne doit grecquer. que. très-peu, on devrait même ne pas le faire du tout; mais l'usage de cette pratique est devenu universel. Dans tous les cas, il est presque impossible qne la grecqure ne paraisse pas en dedans du volume, auquel elle ôte de sa solidilé.
Ce qui contribue à perpétuer une méthode si nuisible, c'est la facilité que l’on y trouve pour coudre les livres. Effectivement, les trous pour passer l'aiguille sont tout faits, et si une ouvrière peut coudre 300 cahiers non grecqués, en les alignant et en les cousant tout du long, elle peut en coudre 1500 en cousant deux ou trois cahiers, et en sautant un nerf à chaque passe, comme le font la plupart des femmes, malgré les recommandations qu’on leur adresse à cet égard. La grecqure, ainsi manœuvrée, diminue donc la main-d'œuvre des quatre cinquièmes, elle äispense l’ouvrier d’une infinité de soins. et dissimule les défauts de l'endossure; aussi n'est-elle. pas applicable aux reliures de luxe et d'amateur, dans lesquelles onu aime une endossure solide et peu susceptible de se froisser ou. de faire des plis.
Dans quelques grands ateliers, on exéeute.le grecquage au moyen de machines, dites presses à grec guer. Nous en parlerons plus loin.
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I! est convenable deplacer les grecques de mahière qu’elles concordent avec les nerfs que l’on veut simuler ; de cette manière, l’entaille faite sur le dos du volume est suffisante si elle peut recevoir les trois quarts de l'épaisseur de la ficelle. La petite saillie qui subsistera sera cachée par les faux nerfs, et les trous, devenant presque invisibles, l’intérieur des cahiers sera plus propre; en outre, le volume, étant moins grecqué, s’ouvrira mieux.
Pour la couture sur nerfs, on remplace le grecquage par un traçage, que l'on exécute ainsi :
Le volume étant bien égalisé au dos et en lôte, on le place entre deux: ais, sans laisser dépasser le dos, et on le met en presse, comme s’il s'agissait de le grecquer, puis, au moyen d’un compas, on marque la place de toutes les nervures que le dos doit porter,
Toutes les. distances étant ainsi convenablement réglées, on prend une équerre munie d’un rebord qui en facilite le maintien sur le dos du volume, puis, en appuyant dessus avec la. main gauche, on trace avec la main droite, au travers du dos, des lignes au crayon. |
On fait ‘cette opération de deux manières :
On trace une ligne à la place de chaque chainette et deux lignes à la place de chaque ficelle, de l’épaissur de la ficelle qu’on veut employer, afin d'appeler ser cette: place l'attention de l’ouvriére qui doit exécuter 1æ couture et de la guider dans son travail.
Où bien, ou prend une pointe coupante, telle qu’un canif, et, au lieu de marques au crayon, on fuit de légères entailles, qu'on proportionne à l’épaui-seur des cahiers, de manière à faciliter l’entréc et la sortis de l’aiguille. Ces guides sont indispensables pour obtenir une couture correcte, si l’on néyligeait
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de les faire, malgré l'habileté de l'ouvrière, on pourrait craindre les déviations, et l’ensemble de la re- 1iure s’en ressentirait. |
Ces entailles ne doivent être que très légères et les trous qui résultent de ce traçage ne doivent pas être plus grands que ceux que peut faire une aiguille en traversant le cahier.
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Pour qu’un volume soit solidement établi, chaque cahier doit être cousu isolément, et se rattacher à la nervure surtout dans les grands volumes. II faut donc faire grande attention à la ficelle et au fil qu'on emploie. La ficelle doit être à deux brins et de première qualité; le fil doit être très solide, bien tordu et d’une grosseur uniforme d’un bout à l’autre.
On distingue trois genres de couture :
Sur nerfs simples ou doubles ; sur ficelles à la grecque ; sur rubans ou lacets.
La couture se fait sur le métier qu’on appelle cow sotr (voir page %). Pour exécuter son travailla couseuse prend la chevillette de la main gauche, de manière que la tête r soit devant elle: de la droite elle fait entrer le bout de la ficelle g, dans le trou carré, elle ramène le petit bout de cette ficelle vers la main droite, la passe sur la traverse t de la chevillette, en entortille une ou les deux branches s, #, selon qu’elle a plus ou moins de longueur, et en réserve un petit bout qu'elle passe sous la ficelle qui se trouve sur la traverse {, afin de l'y arrêter.
Cela fail, elle retourne la chevilletté dans le sens vertical, la tête en haut, en faisant attention de ne pas laisser lâcher la ficelle ; elle la passe dans l'en-
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taille / du cousoir, les branches les premières ; et la couche horizontalement sous la table, les branches devant elle, comme le montre la figure 16. La ficelle doit se trouver alors suffisamment tendue pour que la chevillette ne se dérange pas. L'habitude indique assez quelle est la longueur de la ficelle qu'on doit réserver pour arriver juste au but. Il faut avoir
| soin que les chevillettes soient plus longues que la
largeur de l’entaille, sans quoi elles ne pourraient pas être retenues par dessous, et la tension de la ficelle les ferait passer au travers.
Lorsque la couseuse a placé toutes ses chevilles, elle présente le livre par le os aux ficelles; elle les
avance vers la droite ou vers la gauche pour les
lire concorder avec les grecques marquées; ensuite elle achève de tendre les ficelles en tournant les vis, de façon à leur donner une égale tension. Cela fait elle ferme l'entaille ff avec un liteau de bois vv.r nommé femplet, qui a la même épaisseur à peu près que la table, et qui affleure le dessus.
Il existe plusieurs manières de coudre :
À point-devant, que l’on emploie pour la couture
| L ia grecque ;
À point-arrière, indispensable pour la couture sur nerfs;
À un ou deux cahiers.
Nous allons décrire ci-après ces divers genres.
Couture sur nerfs simples.
L'ouvrière, ayant tendu son cousoir et placé les celles d’après les mesures qui lui ont été tracées, trend le premier cahier de la main gauche, l’ouvre en s'aidant de la main droite pour s’assurer qu’elle ÿent bien le milieu, puis, en maintenant de la main
Reticur. | b
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gauch: le mil:ou de cahier, elle le place à plat sur le cou:o:r. L: dos en regard des ficelles tendues, em suivan. les m+sures tracées. Alors. prenant de la main droite l'aizuile entilee, elle La pique, de d-hors en dedans. dans la lirne tracée pour la chainette de tête, en traver-=ant le dos du cahier et en restant exactement dans le pli, ce qui est absolument nécessaire De la main gauclie. elie prend l'aiguille, pendant que la main droite, devenue libre, maintient en place le cahier, et elle la tire à l’intérieur pour la piquer et la faire ressortir à gauche de la première ficelle, en la serrant de très près. Alors, pendant que La main gauche maintient à son tour le cahier, l’ouvrière tire à elle toute l’aiguiilte, sauf l'extrémité du fi qu'elle laisse pendre en dehors pour le nouer à La sortie du second cahier ; elle pique à la droite de la ficelle, de manière à l’entourer en la serrant encore de trés prés ; enfin, elle reprend l’aiguille de la main gauche, la passe à La seconde ficelle, et ainsi de suite, pendant que la main droite attire à chaque point toute la longueur du fil, en serrant fertement, afin que le fil soit bien tendu et que les ficelles soient solidement maintenues sur le dos du volume.
Quand le second cahier est cousu et que Le fil est sorti à la place marquée pour la chaînette de queue, l'ouvrière ferme le cahier de la main gauche, en s'aidant de la main droite, et le fait descendre hier à plat sur le cousoir, en appuyant les ongles sur les
celles. Cette opération est répétée à chaque cahier. :
Alors, elle pose le second cahier à plat et bien exactement sur le premier; de la main droite, elle pique l'aiguille dans la trace de la chainetta.de. quew
et, de la main gauche. elle la fait ressortir cette fois
à La droite de la première ficelle. Elle tire L'aigaillét
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de la main droite, serre solidement les deux cahiers l'un contre l’autre, puis, piquant à gauche de la première ficelle pour l’entourer dans le sens inverse, elle continue jusqu’au bout du cahier ; alors, elle voue les fils pour bien joindre les cahiers en tête et
. En queug.
Pour rattacher le troisième cahier aux deux premiers, l’ouvrière passe l’aiguille entre ceux-ci et serre le fil, en ayant soin de le croiser, pour éviter de déchirer le cahier ; elle forme ainsi la chaïnette. Les cahiers suivants sont mieux assujetlis, à la condition
. que l’ouvrière prenne deux cahiers à la fois à chaque ; point d’arrêt.
sm me ee A ee
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On a pu se rendre couple qu’il s’agit de la couture à point-arrière, le fil revenant sur lui-même, pour entourer chaque ficelle. Il ne saurait en être autrement pour la couture sur nerfs, dont les ficelles formant saillie doivent étre fortement serrées et ne
pourraient l’être sans cette méthode.
Lorsque l’ouvrière est arrivée au dernier cahier et qu’elle l’a attaché comme les autres, elle doit, avant de couper le fil, le fixer par un ou deux points dans k chaînette, les aïiguillées étant jointes au moyen d'un nœud de tisserand. Nous recommandons même de les rattacher aux chainettes ; on évitera ainsi les nœuds, qui font toujours mauvais effet dans l'intérieur des cahiers.
Quand le volume est entièrement cousu. on coupe
_ les ficelles supérieures, en leur laissant 6 centimètres
de longueur a°1 moins ; on enlève le templet qui forme la rainure du cousoir, on détache les ficelles des cheillettes, puis on les coupe à la longuenr des premières ficelles. Ces longueurs sont nécessaires pour alacher les cartons de la couverture au volume.
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Couture sur merfs doubles
Ce genre de couture, auquel on a donné lo nom de Couture croisée du XV stècle, diffère de la couture sur nerfs simples en ce que les ficelles sont accou° plées de manière à former des nervures doubles. On : applique généralement ce genre de couture aux reliures des incunables, pour imiter autant que possible les reliures de cette époque.
Cette couture s’exécutait autrefois de la manière gaivante :
L’ouvrière, piquant l'aiguille dans la trace de la chainette de tête, la faisait sortir à gauche de la se- “onde ficelle de la première nervure double; elle attirait alors à elle loute l’aiguillée, sauf un beut qu’elle laissait pendre pour l’attacher à la sortie du deuxième cahier: puis, piquant l'aiguille entre les deux ficelles de la nervure, elle la faisait sortir. à droite de la première ficelle, pour la faire rentrer de nouveau entre les deux. Elle s’occupait alors de la seconde ficelle de la seconde nervure, et ainsi de suite, ce qui justifiait le nom de couture croisée donné à ce procédé. Cette opération produisait la couture la plus solide ; pour la réussir parfaitement, l'uuvrière devait être très capable et avoir été très bien guidée.
De nos jours, on a simplifié cette couture par le moyen suivant :
La place des nervures étant exactement tracée, l’ouvrière peut s’occuper isolément de chaque ficelle, ce qui lui permet de les distancer de 1 à 2 millimètres l’une de l’autre. L'opération est la même que pour la couture sur nerfs simples, dont nous avons
ù 2 ro Ps Le FRS LS #22 27 :
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parlé précédemment ; elle n’en diffère que dans la forme des nerfs qui sont accouplés.
Couture à la grecque.
L’ouvrière, après avoir préparé son cousoir, prend le premier cahier, comme pour la couture sur nerfs, et prés nte les grecques en regard des ficelles. Elle passe l'aiguille dans le trou de la chaînette de tête pour la faire sortir par le trou de la grecque, non à gauche, mais cette fois à droite de la première ficelle; ensuite, elle passe l'aiguille par dessus la première ficelle et la fait rentrer dans le même trou pour la faire ressortir à droite de la seconde ficelle, et ainsi de suite pour les autres. Au second cahier, le retour 10 fait de même, l'aiguille sortant cette fois à gauche de chaque ficelle pour rentrer à droite.
On comprend qu'il s’agit ici de la couture à pointdevant. Le fil n’entoure pas la ficelle, mais il passo au-dessus et sert à maintenir celle-ci dans la grecque. Les attaches se font comme pour la couture sur nerfs.
On peut aussi coudre à la grecque à point-arriêre. Mais ce système, plus dispendieux, ne peut s’appliquer qu'aux reliures soignées ; il a, de plus, le grave inconvénient de ne permettre de coudre qu’un volume à la fois sur chaque tendée, tandis que la couture à point-devant permet de coudre plusieurs vo- : lames les uns sur les autres, les ficelles étant moins ssrrées que pour le point-arrière.
La tendée étant terminée et les ficelles tendues sur une longueur suffisante pour le nombre de volumes cousus, on sépare ceux-ci les uns des autres en les faisant glisser sur les ficelles jusqu’à ce ue chaque
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wotame ait la longueur nécessaire pour être passé en carton, c’est à dire 6 centimätres de éhaque eôk, comme pour les volumes cousus sur nerfs.
# Cas a
Couture sur rubans et sur lacets.
re
On emploie principalement cette cowlure pour la
‘reliure des registres ou pour celle des ‘volumes d> -
grand format destinés à un usage fréquent. On s'en sert encore pour les volumes qui n’ont presque pas de marges intérieures ‘ou sur lesquelles on veut écrire ; on l’emploie surtout pour des albums «et les partitions de musique, qui ont besoin d'être ouverts tout à fait à plat. Cette couture se fait à point-devant et toujours dans toute la longueur du volume.
Il est toujours nécessaire (qu’un volume à gros cahiers et mince soit cousu tout du long, afin de laisser plus de dos, et de donner plus de sotidité au volume. On est même forcé de coudre tout du long'ur cahier qui contient une gravure, ou «ne carte gé0graphique, ou un tableau, lors même qu'il se trouve dans un volume qu'on désirerait coudre à plusieurs cahiers.
Lorsqu'on veut coudre à deux ‘cahiers, ‘on place deux ou trois ficelles. Supposons qu'on n’en meîte que deux, on coud le premier cahier en‘entrant d'abord l'aiguille dans le trou'de ta chaînette, on la sort par la première ficelle en dehors, on place lerseconû cahier, on entre l'aiguille par le trou‘de la première ficelle en dedans, c'est-à-dire que'le #l'embrasse la ficelle avant d'entrer dans le’‘second céhier, puis l'aiguille sort par le trou de la seconde fivelle:en üehors; ensuite il entre dans le premier cahier ‘après avoir embrassé la ficelle, et sort par le trou dela
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.COUSAGE. 159 thainette. On recommense le train de deux cahiers ‘n allant de gauche à droite.
On opère de même lorsqu'on coud à deux eahiers et à trois ficellas ; la seule différenee consiste en.ee que le seepnd cahier est plus solide, parce qu'il est reionu par las deux ficelles.
Lorsqu'an veut coudre à #rois sahaers, on place quatre ficelles. Le premier cahier se trouve pris de-
puis la chaînette jusqu'à la première ficelle ; le se-
cond, de la première ficelle à la seconde; le troisième, de la seconde à la troisième: ensuite on reprend le premier de la troisième ficelle à la quatrième, et le second de la quatrième ficelle à la chaiaette de la queue; de sorte que le troisième cahier n'est pris qu'une seule fois; aussi a-t-on bien soin de grecquer cette distance plus large que les autres. Ce moyen n’est employé que rarement et dans les cas indispensables, comme, par exemple, larsqu'on aà coudre un volume in-quarto à feuilles simples.
Alors, pour donner plus de solidité, il faudrait cau-
dre à cinq ficelles, ou même à un plus grand nombre,
si le volume était d’un plus grandiformat, un #n-folio,
par exemple.
Placement des gardes après la couture.
Lorsque le volume est cousu avant de procéder à
: son endossage, il est nécessaire d’y placer les gardes
: blanches.
Si ces gardes ont été cousues au be celte opé-
| ration se réduit à un simple collage, que l’on peut
facilement exécuter en plaçant le volume à plat, le
| dos au bord de la table. On rabat le cahier de gardes,
on place une bande de papier sur le premier Cahier
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du volume, 4 la distance de 2 à 8 millimètres du dos, puis on prend au bout du doigt un peu de colle de pâte et l’on en met légérement, mais uniformément, ‘sur toute la longueur du cahier. On retire alors la bande qui a servi de guide à la colle et l’on referme le cahier de gardes sur la partie collée. On obtient ainsi un double résultat : fixer le cahier et attacher définitivement le feuillet correspondant à la sauvegarde, celle-ci devant être enlevée lors de nee vement de la reliure.
S'il s’agit de placer les gardes blanches après
couture achevée, on les coupe de la grandeur du vo-i lume ouvert à plat et on les plie en deux, en les plaçant l’une sur l’autre et en les étageant de manière à faire des collages de 2 à 3 millimètres ; ensuite on: les enduit de colle de pâte et, en soulevant la sauve-! garde, on fixe la garde bien à fleur du dos, en ayant! soin de ne rien laisser déborder en tête; enfin, on; rabat la sauve-garde avec tout le soin nécessaire pour! ne pas déranger le collage récent, et on laisse sé-‘ cher.
Il est essentiel d'employer pour les gardes du pa-' pier collé, se rapprochant le plus possible comme teinte et comme épaisseur du papier sur lequel le vo-: lume a été imprimé. |
. me "n
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Endosser un volume, c’est en arrondir le dos et y produire la saillie, appelée mors, que chacun de ces” longs côtés forme sur les plats, et qui est destinéc à recevoir la couverture en carton. Cette opération peut se faire de deux manières : à {a française ou
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à l’anglaise ; mais le premier procédé, ou procédé ancien, nommé encore endossure du potingçon, n’est plus pratiqué, à cause de ses inconvénients, que par les relieurs routiniers. Dans tous les ateliers bien tenus, on n’endosse plus qu’à l’anglaise. Avant de décrire l’un et l’autre système, nous devons dire quelques mots sur les opérations préliminaires.
Encollage.
En sortant de la couture, le volume est battu da te et de dos pour en égaliser les cahiers, les ficelles sont couchées sur les flancs et on le place à plat sur deux uis, le dos au bord de la table. De la main gauche, on le presse fortement; de la main droite, on applique sur le dos une bonne couche de colle sorte.
Nous disons une bonne couche, non à l'avance de la quantité de colle que le dos doit recevoir, mais par ta manière dont on l’applique pour la faire pénétrer parfaitement dans le dos ; pour cela, on promène un pinceau en tous sens, afin d'obtenir une répartition bien égale. Ensuite, on laisse sécher, en placant le volume bien à plat sur un ais, le dos débordant lé gérement.
On peut encoller en même temps plusieurs volumes d’un même format, jusqu’à huit volumes à la fois, selon leur épaisseur. Lorsque cette opération est achevée, on les empile bien d’aplomb, pour qu’ils ne se déforment pas, en les plaçant féte-béche, c’est à dire le dos de l’un du côté de la barbe de l’autre, et ainsi de suite, en laissant déborder légèrement le dos, pour que la colle encore liquide ne puisse toucher les barbes des vclumes voisins.
Fe EXT GE.
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brins: on Se pour la couture sur neris des Êcei brins et excertionne!. ment jusqu'à seize brins.
Pour les e a on prend l'une d'elles entre le pouce et l'index de la maïn gauche, on la détord et ;'on #n ee les brins à l'aide d'un poinçon. On prend alors un couteau dont le tranchant est émoussé et, de la main droite. on passe les brins de la ficelle entre le pouce et la lame du couteau, depuis le dos du volume ju<qu'à l'extrémité de la ficelle, tandis que, de la main gauche, on la lisse en faisant un mouvement semblable.
On obiient ainsi un faisceau soyeux et souple, qu'on rou:e du plat de la main sur le genou ou sur le tablier, ce qu'on nomme tortiller, lorsqu'on veut s’en servir. Cette manipulation simple et facile rend les fils souples et fermes et les dispose à passer dans les trous du carton.
A an
es canlés qui comportent cinq ou six :
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2. Préparation des: cartons et manière de les couper et. de les fixer an volume.
Pour préparer le carton, on commence par le dé: couper de la grandeur convenable. A cet effet, on le divise au moyen du couteau ou pointe à rabaisser sur l’ais dit à rabaisser. Quand il est réduit en more aux de la dimension désirée, s'il n’a pas été cylin-
_ dré, et que sa surface soit raboteuse, on le bat sur ta pierre avec soin et propreté, de la même ma- ‘ nière qu'on a battu le volume. On le rogne légère-
ment d'un seul côté, qui doit être celui du côté du
. dos; on abat la bavure avec le marteau à battre,
ou bien avee un rouleau de bois; enfin, on le raffine, c'est-à-dire qu'on colle du côté du mors une bande de papier plus ou moins large qui enveloppe l'épaisseur du carton de ce côté.
Il s’agit maintenant de percer le carton et de l'atta-
‘ cher au volume. Dans l’endossage à la française, on
RE 2 ue _
fait trois trous et l'on attache avant d'endosser. Dans l’endossage à l'anglaise, on ne fait que deux trous, et l'on n'attache. qu'après avoir endossé. Disons d’abord comment les choses se passent dans le premier système.
On présente chaque morceau de carton sur le volume, les ficelles relevées, à la place qu'il doit occuper devant le mors, en le laissant déborder de ? millimètres, ou plus, selon le format, du côté de la tête, et l'on fait, avec un poinçon, vis-à-vis de chaque ficelle, un trait de 10 à 12 millimètres de long dans une direction perpendiculaire au bord du earton. On pose ensuite le carton sur une planche, et lon fait, à 2 millimètres du bord, et en face de chaque marque, avec le même poinçon, un trou in-
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cliné du dedans au dehors; les deux trous sont audessus l’un de l’autre, à 5 millimètres de distance. On retourne alors le carton, pour faire à côté des deux trous, et au milieu de leur distance, un troième trou, de manière qu'il y ait deux trous de percês en dehors et le troisième en dedans.
Les trous étant percés, on prend le volume de la main gauche, on passe chaque ficelle en dehors dans le premier trou, en dedans dans le troisième, et en dehors dans le second, et l’on en glisse le bout sous la ficelle qui traverse d’un trou à l’autre en dedans.
Enfin, on serre cette espèce de couture pour rappro- ,
cher le carton du volume.
Quand on veut faire un ouvrage très-propre, on doit chercher à cacher le pli de la ficelle dans l'inté-
rieur du carton. Pour cela, ün ineline le poinçon
lorsqu'on fait le premier trou, de manière que sur la
face supérieure il 8e trouve à 2 millimètres ‘du bord, et que sur la face inférieure, il sorte à 4 millimètres
du même bord. Après avoir retourné le carton, on
met la pointe du poinçon dans le même trou, et on l'incline de 2? millimètres pour qu'il présente un trou sur l’autre face à 8 millimètres du premier, et dans la même direction que dans le premier cas; il est facile de concevoir que la ficelle, passant dans ces deux trous qui forment un trou continu, ne paraîtra pas en dedans.
Lorsque les ficelles sont toutes placées, il faut que les cartons se tiennent naturellement perpendiculaires au volume, afin de ne pas gêner le mors. On coupe les bouts excédants de manière qu'ils ne puissent pas gêner dans le mors.
Ersuile, tenant le volume par la tranche, on en laisse tomber successivement chaque carton sur la
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pierre à battre, et l’on frappe sur me trous, en dedans, pour les boucher, 'et sur les ficelles pour les aplatir, atin qu'elles ne fassent aucune saillie. Enfin, pour en rendre parfaite l’adhérence au carton, on en étale les bouts avec un plioir ou simplement avec le pouce, et l’on enduit d’un peu de colle les brins de ces bouts.
Toutes ces manipulations achevées, on prend le volume entre les deux mains ouvertes, en laissant tomber librement les cartons sur la pierre, et l’on frappe le dos sur celle-ci afin de le bien égaliser. On place ensuite le livre sur le bord de la pierre, en laissant tomber au dehors le carton de dessous ; on plie le carton de dessus sur le livre, en ayant soin que la sauvegarde et la garde ne soient ni trop en arrière, ni trop en avant. On en fait autant pour l’autre carton, et l’on a soin, avant de quitter le vo- EF lume, de bien redresser la tête, si cela est néces- + saire.
__ On a vu que dans l'endossage à l'anglaise, on ne fait que deux trous. Pour cela, après avoir, comme i ti-dessus, marqué par des traits les points où l’on
…! doit enfoncer le poinçon, on perce un trou vertical,
à 2 millimètres du bord, sur chaque trait. On retourne ensuite, le carton et, dans la même direction du trait, on perce de la même manière un second trou, à une distance de 3 millimètres du premier s’il s'agit d'un volume in-octavo, et plus grande ou plus petite suivant que le format est plus grand ou plus
petit.
| Quand on attache les cartons au volume, on passe. chaque ficelle dans chaque paire de trous; d'abord de dehors en dedans, puis de dedans en dehors, et Yon continue comme ci-dessus.
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Les vhdsses, c'est:à-dire les parties de carton qui dépassent les-feuillés, doivent étre de dimensions ronvenables. Trop hautes ow trop grandes, elles rendent sans nécessité le volume trop lourd et sont, en outre, exposées à se casser. Trop basses ou trop petites, elles ne-protègent pas suffiiamment la gouttivre et les autres extrémités.
Le carton doit avoir une épaisseær en rapport avec cellu du volunre, mais néanmoins sans dépasser les limites raisonnables.
Endoscage à la française.
Ce système d'endossage exige l'emploi d'une presse, qui n'est autre que celle dont il a été question au grecquage.
On endosse tout à la fois un tas ou paquet, qui est habituellement composé de huit à dix volumes: Après avoir disposé un certain nombre d'ais à droite, et les volumes à gauche, on place sur le bord de la presse, d'abord une membrure, puis un ais; puis un volume, on continue par.un autre ais, un autre volume, et ainsi de suite, et l’on termine par un aiset une membrure.
En formant le tas, on a soin de l’élever le plus verticalement possible, les dos tournés vers la droite. Quand il est achevé, on le fait pirowetter dé manière que les dos soient tournés vers soi, après quoi on le saisit des deux mains, là gauctie‘en des: sous, la droite par dessus le paquet, on le couche uorizontalement et le place dans la presse, où on le serre légèrement.
Alors, au moyen d'un ais qui lui sertde marteau; ouvrier dresse les ais et les volumes dans une
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même direction; puis; a: liaide des mains, qu'l tient ‘vertes de: chaque côté du paquet, les doigts en dessous et les-pouces:en dessus, il élève les. volumes où les. abaisse: selon le besoin, afin que les dos soient tous à la même hauteur. Les ais ne doivent | Ps déborder:les-carions vers le mors.
Prevant alors le poinçon: à endosser, qu'il tient par. le: mancha;. ii l'introduit entre les. cahiers qui sont trop.élevés ou trop abaissés, et en le tournant légèrement: dans.la main, il les fait abaisser ou: éle+ ver selorr le besoin, et, par un mouvement léger à droite. ou à. gauche, il donne la rondeur qu'il désire, Îine doit pas se servir de la pointe de cet outil qui, À Moique: arrondie , pourrait. laisser des marques désagréables dans. le. volume et.en percer même les feuilles,
Pour exécuter cette opération, l'ouvrier se mot en _ | fe de lu presse; il:se-sert de la main gauche pour
| travailler à.la queue, et de la main droite pour tra- ‘ailler à la tête. IL peut, s’il le préfère, se placer a bout de la presse pour travailler à la queue, et.alora l tenir-son: poingon de la: main droite. Dans le cas où les presses ne seraient pas, comme elles le sont ordiairement, appuyées vers l'autre hout, le long d'un | appui de boutique ou d'une croisée, il pourrait se tourner de ce: côté, et alors il lui serait également facile: de travailler de la main droite. Tous. ces Moyens sont bons : il suffit que l'ouvrier soit intelli- &ent pour qu'il réussisse. toujours à bien faire. Le Paquet doit être serré: soulement de manière. que ks volumes ne puissent pas tomber; l'ouvrier le souent avec la main qui ne tient pas le poinçon, et avec le pouce qu'il appuie sur les feuillets qu’il ne #ulève pas, il les empêche de se déranger.
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Le même outil sert à ramensr les cartons à la haue teur qu'ils doivent avoir, selon le mors qu'on veut donner, il sert aussi à ramener les ais à la hauteur des cartons. C’est ici que l’ouvrier doit bien raisonner son ouvrage: il a dû former les dos plus ou moins arrondis, ou les laisser presque plats, selon que les volumes qu’il endosse sont cousus à gros ou à fins cahiers (1). Il doit de même former les mors plus ou moins profonds, selon qu’il présume que
les cahiers formeront plus ou moins de mors, et que :
l'épaisseur des cartons doit être plus ou moins forte, : mais surtout que les cartons et les ais ne soient ni :
élevés, ni abaissés pas plus les uns que les autres
de chaque côté des volumes. Il ést même indispen- À
sable qu’il règne une grande harmonie ehtre les ais, les cartons et les volumes sur toute la longueur du paquet.
On doit tenir la queue du volume plus ronde que la tête, celle-ci étant toujours plus ferme que la queue. Les opérations suivantes seraient défece tueuses si l’on ne prenait pas ce soin.
On serre ensuite fortement le tas avec une ficelle grosse de 4 millim. au bout de laquelle ont fait une boucle. Il faut au moins quatre tours de ficelle, l’un au-dessus de l’autre, et sans qu'aucun chevauche. Ces quatre tours faits, on arrête la ficelle en la dirigeant contre la membrure, sous le dernier tour. On desserre alors la presse et on enlève le paquet, ou bien on se contente de le soulever de manière à laisser le bas de la membrure engagé avec la ficelle qui lui reste, puis on serre de nouveau.
(1) Les cahiers contiennent un nombre différent de feuillets;
ceux qui en ont le plus s nt nommés forts, et ceux qui en conticnrent le moins sont nommés faibles.
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Ü s’agit maintenant de tremper le paquet c'est-à-dire de l’enduire de colle. L’ouvrier le trempe d'abord à la colle de farine, en commençant du côté de la tête, qu'il | meten face de lui. A l’aide d’un pinceuu, il commence par le milieu de la hauteur du dos du volume, et il vient vers lui jusqu’au haut de la tête; il retourne le paquet et en fait autant pour-la queue. Par ee moyen, la colle ne risque pas d'entrer dans les feuillets ni de glisser sur la tête ou sur la queue. Il laisse
tremper ainsi le paquet pendant 8 ou 4 heures. | Après ce temps, l’endosseur met le paquet en presse, et serre légèrement pour l'empêcher de va-
ciller. Il se place au bout de la presse, le paquet de-
| vant lui, du côté de la tête, et avec le grattoir il
gratte fortement d'un bout à l’autre pour faire bien pénétrer la colle. Il trempe de nouveau comme la ._ première fois, desserre la presse, retourne le paquet, f la queue devant lui, serre suffisamment et gratte de nouveau dans ce sens, en commençant toujours d’un mors à l’autre et en arrondissant. Il trempe encore, sort le paquet de la presse et le laisse ainsi pendant .| environ quatre heures, après quoi il recommence la _; même opération, le retourne et le laisse de deux à
-‘t trois heures sans le travailler. Enfin, il le reprend
pour le frottoir.
Il est infiniment important de remarquer que les volumes dont les cahiers sont surjetés ne doivent
| pas être gratlés; l'ouvrier les pique avec les dents .
du grattoir, en évitant de frapper sur les ficelles. | S'il s'écartait de cette observation, il arracherait à coup sûr le fil, et la reliure n’aurait plus aucune s0lidité. Règle générale : lorsque dans un volume il se trouve un cahier surjeté, fùt-il seul, l’ouvrier ne doit . pas gratter, il faut qu’il pique tout le volume.
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La ©: 172 se fat Sc urs à la presse, at avec PRE Poe dore L'savrier le tient comme une
Frir:is ui, 22 isx aicnçc+ sur la tige: il renverse la mur. is 21 des dd: xs en dessus; et avec la main
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Lass de a man dre a or 2e. et il frotte avec toute sa rte surie is 15 ivre en arrondissant et-en tà-
cEart de peyarar ls omissions qu'il aurait pu faire das !:5 omcrai3cs préccientes avec le poinçon à
erl:sser. Li 4::: av'ir s-in de tenir son outil ferme,
ds m2 ras tron ':lsrer où l'abaisser: gans cela,il ierisras i-scriècr te velume. Il opère ensuite de la 2ème: mar ir en se servant d'un frottoir de buis. E:ïn. à ani: du marteau, il enfonce les ficelles sur 2 d:s du rœum:: avec un frottoir de fer, il égalise Es mors. éest-à-iire qu'il serre et appuie plus ou moins piuri-s dresser parfaitement en ligne droite età vi atte: et il termine en frottant le tont, dos et rs. avec une pains de rognures.
Pour sécher rapidement le volume, on l’expose dun côté du dos devant le feu ou au soleil, enévitant que le: feuilles godent et forment des #01x ou :bosses, déaut tres apparent qu'on ne peut faire disparaitre.
Quand les volumes sont presque secs, On:8n r6gisite les mors avec le frottoir en fer, afin de les bien écaliser; on en frappe de nouveau les ficelles ;.onen frotte Le dos avec le frottoir de buis, afin de le rendre parfaitement lisse, et l'on y passe une couche de colle forte légère, qu'on fait sécher devant.le feu.
Endossage à l'anglaise.
L'endossage à l'anglaise a été inventé pour préveni les inconvénients que présente le système à la
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française, quand un ouvrier maladroit ne: se sert pas du poinçon avec les précautions cenvenables. Il est d'ailleurs plus simple et donne leaucoup de facilité Pour faire les mors, surtout quand ils ont à loger des cartons épais. Enfin, c’est presque le seul que l’on puisse employer pour les volumes qui ont une grande quantité de planches, de cartes ou de tableaux qui Se plient, parce que, dans ce cas, le dos étant moins fourni que la tranche, l'on aurait trop de peine à faire agir le poincon sans danger.
Aiusi que dans l’endossage à la française, on opère Sur un certain nombre de volumes à la fois; mais on travaille les volumes l’un après l’autre.
On procède ensuite à l’endossure proprement dite. Pour cela, l’ouvrier place le volume entre deux membrunes garnies de bandes de fer sur leur épaisseur ; il fait déborder le volume au-dessus de l'ais, d’une hauteur plus ou moins grande, mais égale de chaque côté, selon qu'il veut former un mors plus ou moins épais, et selon que le carton qu'il se propose d’employer est plus ou moins fort. Il descend le volume entre les deux membrures d’une‘presse horizontale ou étau, dont les mâchoires sont inclinées de dedans en dehors, en ayant soin de ne laisser sortir que la parlie nécessaire pour former le mors. En serrant cet étau, le volume est fortement comprimé, les longs côtés du dos font saillie sur les mâchoires, et on les rabat sur celles-ci à petits coups de marteau, en sorte que lorsqu'on desserre, le mors se trouve entièrement fait.
Si par cas il arrivait qu’on eût employé de la colle un peu trop forte, et qu'on craignit qu'elle ne s’écaillât en frappant avec le marteau, soit en formant le mors, soit en arrondissant le dos, on donnerait l’élasticité
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néces -aire à la colle, en l’humectant un peu avec une éponge légèrement mouillée.
Dans certains cas, on remplace l'étau par de petites machines, dites à endosser, dont il existe plusieurs espèces.
Le mors formé, on place les cartons, puis, mettant le volume entre deux ais avec les mêmes précautions que si l'on endossait à la française, on le trempe à la colle de farine, comme s’il n'avait pas déjà été encollé à la colle forte. On le gratte ou non, suivant que les cahiers sont plus ou moins durs. On nele frotte guère qu'avec le frottoir de buis. Enfin, on n'a recours au poinçon que pour égaliser les ais avec les cartons, et jamais pour les feuilles.
A la trempe succède le séchage, qui se fait devant le feu ou au soleil, comme dans le système français. Enfin, quand le volume est sec, on en lisse le dos, puis on y passe de la colle fcrte légère, et l'on fait sécher devant Ie feu.
Arrondissage du dos.
Pour arrondir convenablement le dos d’un volume, on le pose à plat sur un tas en fer ou sur la tablette de l’étau à endosser, puis on place la main gauche à plat sur le volume, le pouce sur la tranche, afin d'obtenir un point d'uppui ; alors, avec les quatre doigts de la müme main, on attire les cahiers vers soi, de manicre à les coucher légèrement, pendant que, de la main droite, on les frappe avec le marteau à endosser. Les coups de marteau doivent porter sur l'angle du dos et être dirigés du centre aux extrémités, d’abord d’un côl:. puis de l’autre, pour revenir sur le premier côté et partout où il en est besoin. afin de
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former le dos en couchant les cahiers et de larrondir convenablement.
La forme à donner au dos n’est pas indifférente : elle correspond à l’ellipse tracée par un compas, en prenant le demi-cercle comme maximum de courbe et le tiers de cercle comme minimum. Cette forme doit toujours être la même : on peut s’en assurer en constatant la rectilude de la tranche de tête; c’est à cet endroit qu’on peut le mieux s’apercevoir des inexactitudes résultant d’une mauvaise courbure.
Observations.
1° Nous ne conseillons pas à nos relieurs de faire les dos trop ronds, encore moins de suivre l'exemple de leurs confrères anglais qui font les dos trop plats et par conséquent ayant peu de relief et de coupd'œil, Un dos bombé suivant une courbure gracieuse, sera toujours plus élégant et fera mieux ressortir les ornements et briller les dorures. On ne evrait pas non plus adopter les dos brisés pour les plus belles reliures, comme font nos voisins.
?° La colle forte qui sert à faire l’endossure doit présenter, une fois sèche, une certaine souplesse. Pour lui communiquer cetté propriété, les relieurs anglais sont dans l'usage d'y ajouter de la mélasse duns la proportion de cinq cents grammes par kilogramnie de colle fondue, et ils éclaircissent le mélange avec la quantité d’eau qu'ils jugent nécessaire. Outre qu'il est très-économique, ce procédé a l'avantage de conserver à la colle assez d'humidité pour permettre, même après plusieurs jours, d'endosser avec facilité. Toutefois, comme le sucre contenu dans la mélasse cristallise avec le temps et que, de plus, il fond à la moindre humidité, il peut résulter de ces deux faits des inconvénients assez graves pour la conser vation des reliures. 9.
Préparétion
Après l'endossage, on colle à chaque volume fa garde blanche; on laisse tomber librement dessus le papier de couleur qui avait déjà été collé à l'endossure; on appuie légèrement dessus les deux feuillets de papier de couleur, et on laisse tomber dessus le carton sans le forcer. Nous devons faire cette observalion sans le forcer, parce que, si l'on conduisait ce carton avec la main, et pour peu qu'on le forçit, il ferait reculer les sauvegardes et les gardes; on ferait un paquet dans le mors, ce qui gâterait ensuite la reliure; on ne pourrait plus le. réparer à moins d'en mettre de nouvelles. Il faut que Tes sauvegardes et les gardes restent toujours bien étenüues. On met alors les volumes à la presse, entre des ais.
Pour peu que l'ouvrier apporte de soin à son onvrage, il réussira parfaitement, de même qu'aux manipulations qui vont suivre: on n’a pas encore placé la garde de papier de couleur: c'est ici'le momerit de la coller. Lorsqu'on veut faire un ouvrage très-propre, on a dù avoir soin de faire couüre des sauvegardes de la même grandeur que les gardes, ou d'en poser seulement sans les coudre, comme nous l'avons dit plus hant, en rabaïissant avant l'endossure, ou au moins que la moitié de la sauvegarde, qui touchera le carton, soit une simple ‘bande, tandis que l'autre moitié, qui touche le volume, soit un ‘feuillet entier. Cela évite ces demi-largeurs de papier qui, appliquées l’une sur l’autre, forment des épaisseurs qui font des marques désagréables dans le volume.
Si l’on veut placer une charnière en peau, il faut
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toujours qu'elle soit parée, pour en réduire l'épaisseur sur.les bords; il faut de plus la coller avant la garde. Cette charnière est une bande de 4 à 5 sentimètres de large, que l'on plie par le milieu de sa loagueur, après l'avoir parée. On n’en colle qu’une moitié sur la garde blanche et vers le mors ; l’autre moitié se : collera plus tard, lorsque le livre sera ouvert; mais avant de coller cette moitié sur la garde blanche, On doit la doubler d’un morceau de papier blanc et la laisser stcher parfaitement. Sans cette précaution, cette bande de la charnière déposerait une partie de sa couleur sur la garde blanche, et formerait une tache dans toute sa longueur, tache qui serait très-désagréable à l'ouverture du volume.
On met le volumeen presse entre des ais de la grandeur du volume et à surfaces parallèles, et on l'y laisse le plus longtemps possible.
En ôtant les volumes de la presse, et après les avoir sortis de dessous les ais, on dégage les cartons des sauvegardes que la pression y a fait adhérer et qui y tiennent un peu; on fait vaciller les cartons pour les faire monter et descendre
Ébarber un livre, c'est enlever avec des ciseaax le plus gros de la tranche. Le rogner, c’est en retrancher tonte la saillie des marges jusque et y compris les plis, que l'on doit atteindre légèrement, juste ce qu'il faut pour fendre les feuillets.
On ébarbe tous les volumes brochëés, mais on ne rogne pas toujours les volumes qu’on relie. On laisse butes leurs marges aux éditions de luxe ou aux albums de planches montés sur onglet, ce qui leur donne plus de prix pour certains amateurs.
La rognure consiste, en principe, à serrer fortement un livre dans une presse et à en couper les tranches avec un outil tranchant. La presse se
nomme presse à rogner, et l'outil tranchant fut à :
rogner Ou rognotr.
Manière de rogner
Le plus important dans la rognure des volumes est que le dos fasse, avec le haut et le bas des car. tons, deux angles bien droits, et que la tranche soit bien parallèle au dos, de sorte que tous les angles se trouvent droits sur les deux faces du volume: on pe peut pas s'écarler de cette règle sans présenter une forme désagréable à l'œil. Le moyen le plus simple et que l'on emploie habituellement est de se servir d’une équerre qu'on applique sur la partie du carton qui se trouve dans les mors.
Pour opérer avec exactitude et sans tâtonnement, on a imaginé une équerre particulière, dite à rebord, (fig. 41), que nous décrirons ci-après.
Sur une plaque de fer de 14 à 17 centimètres de de long, 4 centimètres de large, et 5 à 7 millimètres d'épaisseur, on pratique dans sa partie supérieure, et dans le milieu de sa largeur, une entaille de 7 millimètres de large et 5 centimètres et demi de long. Ou ajuste dans cetie entaille une plaque de tôle de 7 millimètres d'épaisseur, 17 centimètres de long, et 3 centimètres et demi de large dans la partie qui doit se trouver dans l'entaille, et qui se termine à 10 millimètres de large par son autre extrémité. On soude, à la soudure forte, ces deux pièces l’une sur l'autre, et l'on a formé, de cette manière, à peu près une équerre qu'il ne s’agit plus que de rectifier à la lime.
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A l’aide de cette équerre, il est facile de marquer la rognure à angles droits. Voici comment on s'y prend. On descend les deux cartons au niveau des feuilles de la tête, on appui: le rebord de l’équerre contre le dos du livre, tandis qu'on dirige l'autre branche vers le haut du carton, et l'on marque un trait le long de cette branche : ce trait indique tout le papier qu'on doit enlever, en atteignant tous les feuillets et en laissant le plus de marge possible. |
Si, pour un in-folio, ou tout autre format, l'ouvrier n'avait pas d'équerre à rebord assez grande, ou qu’il n’en eût pas du tout, il y suppléerait de la manière suivante : il mettrait entre les deux jumelles de la presse un ais à mettre en presse, de la longueur du volume, mais excédant de 17 centimètres environ la surface de la presse, et après avoir serré la vis, il poserait à plat le volume sur la première jumelle, en appuyant son dos contre l'ais; puis il placerait son équerre ordinaire sur le volume, de manière qu’une des branches de l'équerre touchât l'ais dans toute son étendue, tandis que l'autre servirait à marquer la ligne perpendiculaire sur laquelle doit passer le tranchant du couteau.
De quelque manière qu'on ait marqué la rognure à angles droits, avec l'équerre à rebord ou sans elle, on choisit un morceau de carton pour placer derrière le volume. Ce carton doit être également épais partout, quand le couteau marche bien, c'est-à-dire parallèlement à la surface de la presse à rogner. Quand, au contraire, le couteau marche mal, il faut l'amincir, soit par le haut, soit par le bas.
Souvent aussi, le couteau marche mal, parce que le talon ou la coulisse en fer qui le fixe dans le fût à
rogner est mal ajusté. On remédie à ee défaut tu baussant ou en abaissant ce talon.
Tout étant ainsi bien disposé, l'ouvrier prend le carton de la main gauche, et le place sous le volume, qu'il tient de la main droite, .le dos tourné vers.lui. Cela fait, avec la même main gauche .qui tient. le carton, il saisit légèrement le volume par la tête, en ayant soin de ne le forcer ni de la main gauche ni de la main droite, pour ne pas faire monter ou descendre les feuilles, il le met dans la presse sans le contraindre, puis, après l'avoir descendu auniveau du trait, il serre.la presse.
L'ouvrier se plaçant alors au bout de la presse, la jambe droite en avant, fait agir le rognoir. Il le prend de la main droite, par la tête de la vis, le place sur la coulisse, etavec le pouce et les trois derniers doigts de la main gauche, dont la paume appuie sur la.première clé, il empoigne la vis, tandis qu'il appni l'index sur l’autre clé. Par se moyen, il empêchs le fût de vaciller. Il ne doit faire avancer le couteau que peu à la fois, en tournant faiblement la vis de la main droite. Il doit rogner tout un côté sans discoutinuer, car autrement il s’exposerait à faire des sauts, et la rognure ne serait pas unie. Enfin, il ne faut pas qu'il fasse de grands mouvements ; l’avantbras doit seul travailler ; et le couteau ne doit, dans sa marche, couper qu’en s’éloignant du corps. Plus on tourne doucement la vis du fût, plus la rognure.est unie.
Après avoir rogné la tête, on s'occupe dela rognure de la queue. Il faut d'abord marquer Le trait qui doit guider la marche du couteau. Pour cela, on ouvre le volume, on cherche le feuillet le plus court, puis appuyant le pouce de la main gauche contre la tranche
de la tête, an appuie gontye ee pouce une pointeñe compas, :et on:ouvre l’autre jusqu’au bout de cette feuille, en y comprenant en plus les châsses que l’on se propose de faire; ‘encore est-il bon, dans la vue dellaisser une plus grande marge à la queue, de ne * pas atteindre, à la rognure, :tous les feuillets de la queue, ce qu’en langage d'atelier, on appelle laisser les témoins.
| Irfaut que les deux pointes soient exactement dans ‘ la direction d’une lignerparallèle au dos du volume; car si on.les prenait dans une ligne qui ne lui füt pas parallèle, on aurait une distance d'autant plus grande qu'elle s'en éloignerait davantage.
Pour les déterminer, on ferme le volume, on appuie le pouee :de.la main gauche -contre le bord du carton . près du dos, et avec l’autre pointe, dont on a soin * derne pas déranger .la distance, on marque un point ‘ sur le carton. On porte ensuite le pouce vers la gouttire, et l’on marque un second point de ce côté, en ayant soin que dans ces deux opérations les deux . points de compas se trouvent dans une ligne paralkle.« celle du dos. On trace sur le carton, un trait qui passe -par es deux points. On peut se servir . pour gela de :l’éguerne ià rebords. Dans ce:cas, om : descend également :kes denx cartons .du côté de:la | tète, d'une quantité égale à deux fois la distanæ dont ‘on veut que la :couverture dépasse la tranche d'un seul côté, et:après avoir fait une:marque.surila ’ couverture, on trace:avec l'équerre un trait qui passe par .ce point. JLn’y:a:plus alors qu'à placer le carton derrière, comme an l’a fait pour la tête, et l'on ragne la queue de'la même manière que l'on a rogné la tête.
‘La tête.et la queue étant -rognées, -il s’agit d'effec-
mme
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tue- !a mm: 0:-r1tion sur la tranche et de faire la gsut'iée. À 52 eTet, avant d'enlever le volume ds la vr:sse. on tra:e sur le bord de la tranche un arc d: c-rcle dont le centre est sur le bord du dos, au milisu d: !'éraisseur du volume, et la circonférence à l'endroit où l'on veut rogner la gouttière. Pour cela on apo'iie le pouce de la main gauche surle bord du milieu du dos, et contre ce pouce on pose l'une des p’intes du compas. On porte l'autre pointe, qui doit ètre armée d'un crayon, sur le bord de ls, tranc:.e, à l'endroit où l'on veut rogner la gouttiàre. On d:crit un arc de cercle d’un carton à l'autre; a retourne le volume vers la queue, et avec la même ouverture de compas on décrit avec les mêmes précautions un arc de cercle semblable. En armant k| compas dun crayon, on évite de faire un trait ineffa ; çable que la pointe du compas imprimerait, ce que, crayon ne fait pas.
Pour rogner la tranche, il y a plusieurs précai. ions à prendre :
lo L'ouvrier saisit de la main gauche un ais bois de hêtre, d'une épaisseur égale, de 5 centimètreset demi de large et un peu plus long que le volums; | cet ais se nomme ais de derrière. De la main droit, | il pose, sur cet ais, le volume par la tranche, ; laissant pendre les cartons; puis, par dessus-le v0-. lume, il met un ais étroit en bois dur. Cet ais étroit est non-seulement plus épais du côté de la tranche : que de l’autre côté, mais son épaisseur est en talus du côté de cette tranche, afin que la tringle qui est fixée au-dedans de la presse ne gêne pas le volumé en sens contraire. | æ Il saisit ces deux ais et le volume avec la mb
\ fuche, en les serrant assez pour que le volume ne
se dérange pas, mais pas assez pour qu'il ne puisse pas céder un peu pour former la gouttière.
8 Il p'ace l’ais de devant au niveau du trait qu'il a marqué avec le compas sur les deux bouts du volume. | |
4e Il berce le volume, c’est-à-dire qu'il le balance de droite à gauche et de gauche à droite, pour faire prendre au trait une forme concave, régulière et
| égale des deux côtés, tête et queue.
5 Alors l’ouvrier fait monter tant soit peu, du côté de la queue, l’ais de devant, afin de remédier, par la
_ lognure, à une faute qu’on fait indispensablement à : la pliure (). Ce mouvement d'ascension doit être Plus ou moins grand, selon la grandeur du vo-
lume, car dans l’in-32, par exemple, l'épaisseur de la trace suffit, tandis que dans l'in-fulio, il faut de $à 5 millimètres, et quelquelois plus. Cependant
.brsqu'un volume est composé de feuilles simples, . le même inconvénient n'ayant pas lieu, on est dis- . pensé d'en tenir compte.
6 Il place le volume, ainsi préparé, dans la presse; il serre fortement et rogne la gouttière de la même manière qu’il a rogné les deux côtés, tête et queue.
7% Quand les volumes contiennent beaucoup de planches, de cartes géographiques ou de tableaux qui &e plient, et même dans ceux qu’on nomme atlas, qui
(1) La plieuse, lorsqu'elle plie une feuille, supposons un in-quarto, mel son couteau de bois, ou plioir , dans le milieu de la feuille; de là main gauche. elle renverse la moitié de celle-ci sur l'autre. et marque le pli, qu’elle achève en passant son plioir dessus aussitôt qu'elle Vnis jes chiffres des pages l'un scr l'autre. Elle plie une seconde fois de Ja même manière. Les pages sont bien de la même hauteur tu tête, mais le papier n’est pas de la même dimension en queue, et d'est à te défaut qu'on remédie en remontant l'ais de devant.
ne contiennent que des planches, il y a des précau- : tions à prendre pour les rogner en tête et en queue, et pour donner à la tranche la forme de gouttière.
Dans le premier cas, on doit remplir les cavités qui existent, soit avec des rabaissures de carton, soit avec des morceaux de papier, afin que l'épaisseur du volume soit uniforme partout lorsqu'il est serré. dans la presse. Par. ce moyen, le couteau à rogner éprouve partout la même résistance, et il eoupe uni-. formément sans faire aucune déchirure, aucune! écorchure, aucune bavuré. |
Dans le second cas, c'est-à-dire pour faire les; gouttières, après avoir laissé tomber les cartons, on ; place deux ais de derrière, un dans chaque mors, de manière qu’ils dépassent le volume par chaque bout, puis, posant le dos sur la presse, on appuie fortement , avec les ais sur les mors,eu frappant le‘dos sur k , presse, ce qui aplatit ce dos. Alors, tandis que l’ou- | vrier maintient le volume dans cette position, unau- : tre ouvrier lie fortement les deux bouts des ais avec , des ficelles, ce qui rend le tout très-solide.
En liant les feuillets pour les empêcher de s'ouvrir, on doit se servir d’unruban de fil grossier, mais bien étendu, afin de ne pas faire an volume, :sur les angles de la rognure, les marques que ferait une corde, marques qu’on ne pourrait pas effacer. Cette ligature se place un peu au-dessus des plis des planches, afin de laisser au-dessus toute la partie qui n’est pas soutenue. Alors on remplit les vides, que les plis des planches occasionnent, avec des bandes de papier au des bandes de carton plus ou moins épais, selon que les vides sont plus ou moins considérables.
Tout étant ainsi disposé, on place à l'ordinaire, les ais de derrière at de devant, on mel Le volumeem
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prease, etl’on rogne. Lorsque la rognure est terminée, on dépresse le volume, on le dégage de toutes ses libatures et des ais, le dos revient à sa place, et ia gouttière.se trouve formée.
FAIRE LA TRANCHE, c'est couvrir cette tranche d'une couleur unie, ou la jasper, ou la marbrer, ou la dorer. Ainsi que nous l'avons dit, le relieur de pelite ville est obligé de savoir faire toutes ces opérations, et il s’en acquitte tant bien que mal, trop souvent plutôt mal que bien. Dans les grands centres, au contraire, et même dans tous les grands ateliers, elles sont effectuées par des ouvriers spéciaux qui, principalement pour la dorure, sont quelquefois de véritables artistes. Nous ne nous octuperons ici que des tranches unies ou jaspées, les seules que font à peu près tous les relieurs; quant à la marbrure et à la dorure, nous leur avons consacré des chapitres particuliers.
Tranches en couleurs unies
A. Couleurs employées.
Pour les tranches en couleurs unies, on n’emploie guère, du moins en France, que le rouge, le jaune et Le bleu.
On obtient généralement le rouge avec le vermillon, composé de mercure et de soufre, dont il exis'e plusieurs variétés. Le plus beau est celui qu'on appelle vermillon de Chine.
Pour le jaune, on pourrait employer ou l’orpin jaune seul, ou le stil-de-grain seul; mais l’orpin donnerait un jaune trop orangé, et le stil-de-grain un
| jaune trop pâle. On mêle donc le stil-de-grain avec
l'orpin dans une proportion telle qu’on obtie.ne 1a nuance de jaune qu'on désire. On se sert aussi du jaune de Cassel, Le jaune de chrôme seul est trèsbeau. Il y en a plusieurs espèces dont les teintes varient du jaune clair au jaune orangé.
Pour le bleu, on prend le bleu de Prusse, l'outremer artificiel ou bleu Guimet, le bleu de cobalt ou dleu Thénard, etc.
Si l'on avait besoin d’un vert, on l’obtiendraitaves :
un mélange de bleu et de jaune.
Toutes ces matières sont en poudre plus ou moins
grossière, Pour les employer, on les broie parfaite. !
ment à l’eau, sur un porphyre, avec la molette, puis
on les délaie avec de la colle de farine suffisamment :
liquide ou bien dans une eau de gomme ou de gélatine. Après cela, on les met chacune dans des vases particuliers, jusqu'au moment où l'on veut s'en servir.
Les Anglais emploient pour le même usage des couleurs liquides qu'ils conservent toutes prêtes à servir. Voici, suivant Andrew Arnott, comment ils les préparent :
Bleu. — Môèlez dans un: bouteille 64 grammes du meilleur tndigo réduit en poudre très-fine ; une cuillerée à café d'actde chlorhydrique, et 61 grammes d'acide sulfurique.Tenez le tout dans l'eau bouillante (au bain-marie), pendant 6 ou 8 heures; ensuite ajoutez à froid la quantité d'eau nécessaire pour avoir la nuance de bleu que l'on désire. Ce bleu doit être maintenu très-foncé, par ce qu’on sera toujours maitre de le rendre clair en ajoutant de l'eau.
Jaune. — Faites bouillir dans de l’eau du safran
ou de la graine d’Arignon avec égale quantilé d'alun: filtrez et conservez pour l'usage.
a ue .
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Vert. — Le bleu et le jaune ci-dessus, combinés on diverses proportions, donnent des verts plus ou moins foncés, d’un bon usage. On obtient aussi un très-bon vert en faisant bouillir, dans un peu d'eau, 128 grammes de percueurs et 64 grammes de créme de tartre.
Orange. — Faites une décoction dans de l'eau, de 64 grammes de bois de Brésil râpé, et de 32 grammes de graine d'Avignon écrasée ; ajoutez au mélange un peu d’alun.
. Rouge. — Faites bouillir jusqu'à réduction de
moitié, 250 grammes de bots de Brésil râpé, 64 grammes d’alun en poudre fine, un litre d'eau, un litre de vinaigre. Quand l’évaporation a réduit le liquide à un litre, filtrez et mettez en bouteille.
Pourpre.— On obtient une bonne couleur pourpre en faisant bouillir, dans trois litres d'eau, jusqu'à réduction à moitié, 225 grammes de bois de Campée. che, 64 grammes d’alun et 64 grammes de coupe rose verte. Le bois de Brésil soumis à l’action d'une forte dissolution de potasse donne aussi une couleur pourpre.
Brun. — Faites bouillir ensemble dans de l’eau, 125 grammes de bois de Campéche, avec autant de graine d'Avignon. L'addition d'un peu de coupe rose verte le rendra plus foncé.
B. Teinture des tranches.
On prend trois ou quatre volumes entre les deux Mains, on les bat ensemble par la tête sur la ‘able ou sur le bord de la presse, afin de faire rentrer les rtons au niveau du volume. Cela fait, on les empile & nombre de huit à dix, couchés sur le bord de la able, puis, appuyant fortement la main gauche sur
le plat du livre le plus haut, avec un pinceau qu'on a trempé dans la couleur préparée, et qu’on a essuré sur le bord du vase, on passe la couleur sur la tranche de la tête, en commençant par le milieu de là tranche et allant vers la gouttière d’un côté et vers le dos de l’autre. On prend cette précaution afin de ne pas laisser amasser de la couleur sur l'angle de la gouttière, parce que cette couleur, en séchant, formerait une élévation désagréable à la vue. On donne deux ou trois couches, suivant la nuance que l'on veut produire. On fait la même opération sur la queue et on laisse bien sécher.
La tête et la queue étant. sèches, on reprend les volumes, on en fait tomber les cartons et l'on pose l'un d'eux, ainsi débarrassé de ses cartons, sur un ais; on met. un autre ais sur ce volume, et ainsi de suite jusqu'à la fin du tas, qui se compose toujours pour la goutlière, de trois ou quatre volumes, qu'on termine par un ais. On appuie la main gauche à plat sur ce dernier ais, et l'on peint la gouttière comme on a peint les deux bouts, en commençant par le milieu de sa longueur et pour les mêmes raisons ; on laisse bien sécher.
On vient de voir, qu'il faut toujours appuyer fortement sur le volume le plus élevé du tas; c'est pour comprimer les feuillets, afin que la couleur ne s'insinue pas entre eux.
Si, malgré cette précaution, on craignait que la couleur pénétrât dans le volume, on mettrait le tas en presse, on serrerait fortement, et l'on passerait la couleur dans cette position. Il est même indispensable d’agir ainsi pour les volumes qui genferment beaucoup de planches. Alors, pour. ne pas perdre de temps, et afin que l'ouvrage soit plus régulier, on
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‘8 travaille vient d'être rogné, et avant de le retirer de la presse.
Tranches jaspées
Jasper signifie littéralement imiter le jaspe. mais mot est ici mal appliqué, puisque c'est plutô: le | granit qu’on imite. Quoi qu'il en soit, le relieur appelle jaspure ou jaspage, l'action de rompre l'uniformité d'une tranche peinte d’une couleur, en répandant sur \loute la surface de cette tranche des points d'une autre ou de plusieurs couleurs différentes de la première.
| peut passer la couleur aussitôt que le côté sur lequel
A. Couleurs employées.
Les couleurs les plus usitées pour la jaspure sont le rouge, le rose tendre, le jaune, le bleu clair, le tert pâle, et le gris.
Pour le rouge et.le rase, on emploie le vermillon; pour le jaune, le jaune de chrôme; pour le bleu, le bleu de Prusse ou l'outremer artificiel ; pour le noïr, du charbon de braïse lavé. On broie bien toutes ces | matières sur le porphyre, en y ajoutant du blanc de
Plomb pour en affaiblir l'intensité ; puis on les délaie
avec de la colle de farine ou de parchemin bien claire
et bien liquide, et on les conserve dans des vases
Séparés.
On ne jaspe guère que sur le jaune ou sur le blanc; où pourrait jasper sur le rouge, mais cette sorte de Rspe ne produit un effet agréable que lorsque le Touge est très-pâle.
M B. Opération. de jaspure:.
Pour jasper, on peut avoir recours à plusieurs:
Procédés, mais-le plus usité est.le dernier que nous décrivons, o'est-à-dire celui de. grillage.
Beaucoup de petits relieurs opèrent encore comme on faisait autrefois. Dans ce système, on place les volumes debout sur une table entre deux forts billots : de bois, ou dans une vieille presse, afin de les bien serrer; ensuite avec un gros pinceau à long manche, en forme de petit balai, fait avec des racines dechien- : dent ou de riz, on prend de la main c’oite de la couleur bleu très-pâle, et qu'on a bien essuyée sur le: bord du pot qui la contient; on saisit de la main: gauche une barre de fer de la presse, on élève les} bras en s’éloignant suffisamment des volumes, «et!
‘ l'on frappe du manche du pinceau sur la barre de. fer pour faire tomber de haut, sur les volumes, dei petites gouttes de couleur comme une légère pluis: fine. On frappe légèrement en commençant, et ds; plus fort en plus fort à mesure que le pinceau devient” de moins en moins chargé de couleur. Plus les gout tes sont fines, et plus le jaspé ést beau.
On peut jasper en deux couleurs, sur le jaune el : sur le rouge pile. Sur le jaune, d'abord avec le bleu! clair, et ensuite avec le rouge; sur le rouge, d’abord avec Le bleu un peu plus foncé que sur le blane, en! suite avec le jaune foncé,
Le vert mêlé dans les jaspures fait aussi un assez; joli effet, lorsqu'il est combiné avec goût. On se sert: pour cela du vert de vessie, qui n'a pas besoin d'être: broyé; il se délaie dans l’eau facilement, et il porte sa . gomme ou sa colle. On le mêle avec de la gomme-gutte, . qui se deélaie de même dans l’eau, et l’on produit ainsi : des nuances de vert extrêmement agréables. Il se combine très-bien avec le jaune, le bleu et le rouge dans les jaspés.
On connaît une autre manière de jasper, également
# ancienne, et qui consisle en ceci : L'ouvrier se sert
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| d'une brosse en soies de’ sanglier, dont les soies ont de 6 à 8 centimètres de long. Après avoir placé solidement les volumes entre deux billots sur une table,
il prend, avec la brosse, un peu de couleur, et tour- . nant les soies en dessus, il les frotte avec une règle de fer, pour enlever le plus gros. Ensuite, se plaçant au-dessus des livres, il passe la même règle sur les soies en les agitant. Cette agitation fait vibrer les poils, qui jettent de très-petites gouttes de couleur, et l’on jaspe aussi fin qu’on veut.
Ce procédé a été modifié de la manière suivante: On se procure un cadre de chêne, de 11 centimètres de largeur extérieure, 8 centimètres d'épaisseur, 1 mètre de long, et 83 centimètres de largeur inlé-
, rieure. Sur les deux longs côtés, on fixe de petits
_ clous à tête ronde, aussi près les uns des autres que la grosseur de la tête le permet, mais cependant sans qu’ils se touchent. Ces clous servent à fixer des fils de laiton d'un millimètre et demi d'épaisseur qu'on tend aussi fortement que l'on peut. Les volumes étant disposés comme ci-dessus, sur une table entre deux billots, on place le cadre au-dessus à une certaine élévation, et l’on promène sur toute sa longueur la brosse chargée de couleur, les soies tournées vers les livres, par conséquent au-dessus du treillage en fil de laiton, qui les agite plus ou moins, selon que l'on frotte plus ou moins légèrement.
Cet outil ayant été reconnu trop embarrassant on l’a remplacé par un grillage formé de fils de laiton tendus sur un châssis rectangulaire en fer, qui est muni d'un manche sur un des côtés et dont le poids est assez léger pour qu’on puisse le manier sans peine avec une seule main. De la main gauche on tient ce grillage au-dessus des livres, toujours rangés
Relicur. 10
comme précédemment, et, avec la droite, on promène dessus la brosse chargée de couleur et à laquelle on fait décrire des cercles. C'est ainsi qu'o pèrent actuellement tous les relieurs. |
Rice marble (Marbrure au riz
On appelle ainsi ce procédé, parce qu'on y emploie des grains de riz, qu’on peut remplacer par la graine de lin ou de la mie de pain réduite en poudre. D'ailleurs, on distribue à sa fantaisie les grains de riz ou la mie de pain sur la tranche, et l’on asperge ensuite celle-ci avec une couleur quelconque, comme si l’on voulait jasper. Les petits grains semés sur la tranche forinent des réserves blanches, ou de couleur, suivant que l’on a laissé la tranche blanche ou qu'on l'a teinte.
Fancy marble (Marbrure de fantaisie
Réduisez en poudre fine dans un mortier, du carmin, du vert de vessie ou tout autre couleur végétale. Mélangez un peu cette couleur avec de l'espritde-vin, au moyen d’un couteau à palette. Puis, avec ce même couteau, faites tomber la couleur petit à petit au milieu d'un plat, que vous aurez préalablement rempli d’eau bien claire. En distribuant la couleur avec précaution, sur les différents points du vase, elle flottera à la surface de l’eau et l’esprit-devin lui fera prendre une multitude de formes agréa-
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Gold-sprinkle (Jaspé d'or
Après que la tranche a été colorée, jaspée ou marbrée, on peut obtenir un effet très-beau et très-riche en la jaspant avec de l'or liquide préparé comme nous allons le dire.
Prenez un livret d’or, mettez les feuilles qu’il contient avec 16 grammes de miel et broyez le tout dans un mortier jusqu'à ce que l'or soit réduit à la plus grande ténuité. Ajoutez-y alors un litre d'eau, mélangez bien le tout et versez-le dans un vase en forme d'entonnoir ou de verre à vin de Champagne. L'or se précipite au fond et le miel surnage. On décante l'eau et le miel,et l’on ajoute de nouvelle eau. En répétant plusieurs fois ce lavage, on finit par avoir l'or pur et bien dégagé du miel, qui n’avait été ajouté que pour rendre la trituration possible.
L'or étant ainsi obtenu, faites dissoudre dans une petite cuillerée d’alcool, environ 6 centigrammes de sublimé corrosif; quand la dissolution est faite, joignez-y un peu d'eau fortement gommée, et enfin l'or broyé. La bouteille dans laquelle est conservé ce mélange doit être agitée lorsqu'on veut s’en servir. Quand la jaspure faite avec cet or liquide est sèche,
On brunit; puis, on couvre la tranche avec un papier
fn jusqu’à ce que le travail soit achevé.
$ 9. — TRANCHEFILE.
On appelle TRANCHEFILE, une sorte d'ornement enfil, én coton ou en soie de diverses couleurs, quelquefois même en fil d’or et d'argent, qu'on place en tête et en
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queue d'un livre, du côté du dos. Elle sert, d’une part, à assujétir les cahiers et à consolider la partie de la couverture qui les déborde; d'autre part, et surtout, à mettre le dos du livre à la hauteur des cartons., :
La tranchefils n'est pas absolument indispensable; néanmoins, on y a recours pour toute reliure tant soit peu soignée. Des femmes sont habituellement chargées de l’exécuter. Pour les reliures communes, on la supprime ou bien on la remplace par une fausse trancheñile, c'est-à-dire par un bout de ficelle sur lequel on rabat et colle l’extrémité de la peau.
. Quand on ne veut pas faire soi-même la tranchefo, on y substitue un morceau de comèéte : on nomme ainsi une tranchefile toute prête à être mise en place, qu'on trouve dans le commerce où elle se vend au mètre.
La tranchefile se fait ordinairement sur des noyaux de papier roulé, et dont l'extrémité est collée pour que le noyau ne se déroule pas. Lorsqu'elle est faite sur des noyaux plats, la tranchefile produit un bien meilleur effet. Pour cela on prend une feuille de carton plus ou moins épaisse, selon la grandeur des livres qu'on veut trancheñiler; on colle sur les deux faces de ce carton, avec de la colle de farine, du parchemin mince; et après l'avoir laissé bien sécher, on coupe, à la presse à rogner, des bandes assez étroites pour faire lu hauteur de la châsse des cartons.
On distingue deux sortes de tranchefiles: la tranchefile simple et la tranchefile à chapiteau. Dans l'une et dans l’autre, pour les ouvrages ordinaires, ou emploie le fil, pour les ouvrages recherchés, on se sert de soie, et quelquefois de fils d'or ou d'argert, comme nous l'avons dit plus haut,
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Quelle que soit la sorte de tranchefile qu'on veut former, on prend autant d'aiguillées de fil ou de soie qu’on veut employer de couleurs différentes, et an les noue ensemble par un bout, au moyen d’un nœud de tisserand, après quoi on enfile un bout de l’une d'elles dans une longue aiguille, et, afin qu’elle ne 8e désenfile pas, on fait près de la tête un petit nœud à boucle. On place le volume entre les genoux, ou dans une petite presse, la gouttière devant soi, après avoir baissé les cartons.
Trancheflie simple
Tout étant ainsi disposé, supposons qu'on ait pris une aiguillée de fil blanc et une de fil rouge, et que celle de fil blanc soit enfilée dans l’aiguille.
On pique l'aiguille dans le volume à cinq ou six feuillets, en commençant par la gauche, de manicre qu'elle sorte sur le dos de 20 à 22 millimètres de la tête, et l'on tire le fil jusqu'à ce qu'on soit arrêté par le nœud, qui se cache dans le cahier; on pique une seconde fois à peu près au même endroit, et l'on ne serre le poiñt qu'après avoir passé le rouleau de papier ou la petite bande de carton sous l’espèce de boucleque forme le fil blanc, quiw'’est pas tendu : on serre alors-ce point, et la tranchefile est assujettie.
Avant de la mettre en place, on a eu soin de la courber entre les doigts pour lui faire prendre la rondeur du dos du livre. On prend de la main droite le fil rouge qui pend à la gauche du livre sur le carton; on le fait passer de la gauche vers la droite, en croi-
| sant par-dessus le fil blanc; on le passe sous la tran-
thetile, on en entoure cette dernière, on l'amène vers
| k côté droit du carton, et l’on serre de manière que
174 TRANCHEFILE.
le croisement des deux fils touche la tranche du volume. '
La même opération que nous venons de décrire 3 répète avec le fil blanc. Aïnsi, de la main droite on prend le fil blanc qui pend alors sur le carton à gauche, on le fait passer, en croisant, par-dessus le fil rouge, on en enveloppe la trancheñfile en le passant par-dessous de dedans en dehors, et on l'amène vers le côté droit du carton.
En répétant ainsi alternativement cette opération, en croisant les deux fils, et passant chaque fois pardessous la tranchefile qu'on enveloppe, on arrive au côté droit du livre; mais avant d'y arriver, on a soin, quand on a fait un certain nombre de points croisés, qui forment ce qu’on nomme une chaînette, laquelle touche la tranche, de faire une passe, c'est-à-dire de piquer l'aiguille entre les feuillets, comme on l'a fait la première fois, mais en ne formant qu'un seul point : cette passe donne du soutien à la tranchefile, et lui fait prendre plus exactement la courbure du dos du livre. On fait plus ou moins de ces passes, selon la grosseur du livre; mais ordinairement, pour un in-1? ou un in-8, on n'en fait pas moins de trois ni plus de quatre. |
Quand on est arrivé au côté droit du livre, on fait une dernière passe en piquant deux fois l'aiguille comme on l'a fait en commençant. On arrête le fil par un nœud, et la tranchefile est terminée.
On coupe des deux côtés, avec un couteau bien tranchant, les deux bouts de la tranchefile, au niveau de l'épaisseur du volume, afin que ces bouts ne gènent pas les cartons lorsqu'on veut les fermer.
[TRANCHEFILE, 15
Tranchefi:e à chapitezu
Cetie tranchefile se fait avec de la soie de deux couleurs bien tranchantes. Elle diffère de la tranchefile simple :
le En ce qu'elle est composée de deux noyaux, un gros a a, et un petit b b, qu'on place l’un au-dessus de l’autre, comme on les voit fig. 63; .
% En ce que la manière de faire la passe est tout à fait différente. Cette même figure 63 représente ce nœud en grand et en donne une idée. On n’a point serré les nœuds dans le dessin, afin de laisser apercevoir les différents tours que doit faire le fil ou la soie. On commence comme pour la tranchefile simple.
Quand on a assujetti la tranchefile, on prend de la main droite la soie rouge e quipend vers le côté gauche du livre ; on la croise par-dessus la soie blanche d, on la fait passer vers la droite par-dessus la tranche-file a a, entre les feuillets du livre en 7, on la rejette par-dessus le chapiteau b b en s; puis on la ramène par derrière le chapiteau en #, et on la fait passer par-dessus la tranchefile «a a. En serrant ce nœud, on fait une petite chaîfnette entre la tranche- Île et les feuilles du livre, telle qu'on le voit au point g. On répète la même chose avec la soie blanche. Le reste se pratique comme à la tranchefile simple.
Tranchefile en lettres ou en devises
Cette tranchefile se fait de la même manière qu'on
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£ 1). — RABAISSURE.
Fee cari:LS de la ccuver:ure ont été coupés en tête €: -. qi:ue, en Mèe texrs qu on a rozné le volume par ses d-ux Poe mais il reste à les couper, du cé: de la gou‘tière, à la ionçgueur convenable. Cette Gp-ratin se ncmme rabztsser.
Pour ceia on place sur ia presse un ais à rabaisser. On pose ie volume dessus, la tête devant soi et le dos à gauche. Par conséquent, le livre est couché sur le premier ieuiilet qui repose sur le carton de ce coté; on ouvre l'autre carton qu'on laisse tomber vers la gauche sur l'ais à rabaisser; on passe une régle d'acier bien droite entre ie volume et le carton sur léquel il est couché; on ceufonce bien ce carton contre le mors, et, sans le déranger de cette position, on fait sortir la règle, parall:lement à la première passe de la gouttière, d’une quantité un peu plus grande que celle dont le carton doit excéder le volune en tête ou en queue.
Alors, de la main gauche ouverte, on appuie forte-
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ment sur le bord du volume du côté de la gouttière, on pèse par conséquent sur la règle qu'on tient fixe-
ment, tandis que de la main droite armée de la pointe
SE RE
ou couteau à rabaïisser, qui est le même couteau que nous avons décrit pour tailler le carton, et dont on a le manche appuyé contre l'épaule, on coupe le carton, en faisant agir le tranchant contre la règle d'acier. Au lieu de cet instrument, on peut se servir de la pointe représentée dans la figure 24.
Il faut faire attention, pendant qu'on effectue cette opération, de ne pencher la pointe à rabaisser ni sur la droite, ni sur la gauche, parce qu'on couperait alors le carton en biseau, ce qui serait fort désagréable à la vue quand le volume serait couvert. :
Lorsque le premier carton est coupé, on retourne le volume, on passe la règle d'acier entre le dernier feuillet et le carton, on pousse bien ce carton contre le mors, et l'on fait sortir la règle au niveau de l’autre carton qu'on a poussé aussi contre le mors. Alors on coupe ce second carton comme on a coupé le pre-
- mier. En redressant le livre sur les cartons, du côté . de la gouttière, sur l'ais à rabaisser, le volume ne doit j pencher ni sur la droite, ni sur la gauche, si l'ais à
rabaisser est bien horizontal.
L'habitude qu'a contractée le relieur d'opérer ainsi à vue-d’œil lui suffit, mais s’il craignait de se tromper, il mesurerait ses distances avec un compas, et marquerait un point sur chaque bout du carton, il dirigerait alors sa règle sur les deux points, ce qui est plus parfait et toujours plus sûr. Toutefois, rabaisser àla presse vaut beaucoup mieux. Voici comment on cpère :
Après avoir marqué les deux points, on place par
IR CO=PAGE DES COINS
en
rivière : et l'on met en presse, en ayant soin, si le
“1m est zros et lourd, de le supporter par quel:
gi2s b!2s qu'on fait reposer sur une planche placée
entrarirs sur les narois du porte-presse. On est sûr,
pair & miven, d'avoir les bords des cartons à angles d'i:s avec les sürfaces.
La rataissure terminée, on bat le carton sur la pisrre. en donnant des coups de marteau tout autour, d2 manière que le scond coup couvre le premier
‘sans laisser aucune bosse. On en donne ensuite quele ques-uns dans le milieu. De cette manière, le carton est amin:i partout et devenu plus dur.
COUPAGE DES COINS
Autrefsis, les relieurs coupaient les coins intérieurs des cartons du coté du dos, en prenant de loin environ 3 centimstres et arrivant au bord ; mais, en couvrant le volume et en collant les gardes, il se formait dans ce vide un paquet de papier plissé qui produisait un vilain effet. Aujourd'hui on n'opère plus de mème et ouvrage est plus propre; on coupe scu'ement, avec de gros ciseaux ou avec le couteau à parer, le petit angle qui excède la tranche.
Cela fait, on abat avec un mrceau de bois rond, en frottant fortement, les nœuds des trancheñles ; ensuite on colle sur le dos proprement, soit une bande de parchemin mouillé, avec de la colle de farine, soit, ce qui vaut mieux, une bande de toile ou de mousseline, avec de la colle forte légère et chaude. Ces bandes doivent partir de l’extrémité supérieure d'une tranchefile à l'autre, être collées sur les tranch-files du côt: du dos, ainsi que sur le dos, et avoir toujours la largeur du dos.
srrière on ais (l':n de ceux qui ont servi pourta
Les
Le ed
L'usage de la toile a été introduit en France par Bozérian et Courteval, à l'imitation des Hollandais, des Anglais et des Allemands. Appliquée à la colle demi-forte, la toile est d’un bon emploi ; elle tient le
| dos ferme et lui procure une élasticité que n'avaient | pasles reliures anciennes. Elle tient fort bien sur les
dos et s'en détache avec peine, et lorsqu'il faut relier
de nouveau le livre qu’elle protége, elle s’enlève faci-
ms
lement au moyen d'une éponge humide. Qu'on laisse sécher le dos un quart d'heure, et l'on peut ensuite séparer les cahiers sans nul dommage. Cependant la toile n'exclut pas l'usage des parchemins qui, bien plus que les nerfs, font tenir le carton au livre.
Pour que les volumes grecqués s'ouvrent à dos brisé, il est nécessaire que la couverture ne soit pas collée immédiatement sur le dos.
Ilexiste deux moyens, l’ancien et le nouveau, pour
: obtenir l’effet voulu.
Dans le procédé ancien, on colle sur le dos un carton mince et fort, qu'on nomme carte. Après avoir coupé ce carton de la largeur du dos et de la longueur du volume, on encolle seulement les bords, qui viennent se coller sur le mors, et qu'on serre avec de la ficelle dont on enveloppe le volume et la carte sur toute sa longueur, sans laisser le moindre intervalle, et en dirigeant, avec Le pouce et l'index de la main &auche, la carte, afin qu'elle appuie également sur ls deux côtés du mors, ce qui est très-important. Quand la colle est sèche, on délie la ficelle et l’on uit les bords avec un morceau de bois rond et uni.
Dans le procédé nouveau ou ne fait pas usage de
COLLAGE DES COINS
ficelles, considérées comme inutiles, ee qui abrêge beaucoup l'opération.
Quand la reliure est à la fois à nerfs et à dos brisé, on a imaginé de simuler les nerfs en les rapportant sur la carte, de sorte qu'on peut en même temps avoir des nerfs larges ou étroits, minces ou gros, et même former différentes éminences ou creux sur le dos. La dorure produit un effet agréable sur les nerfs ainsi disposés. Les volumes ainsi reliés sont toujours cousus à la grecque.
Pour rapporter les nerfs, on colle des bandes, des morceaux de cuir ou de carton plus ou moins, épais sur la carte,et on les espace comme l'on veut. : On prépare à l'avance des feuilles de carte sur lesquelles on colle des bandes de cuir ou de carton aux distances convenables, et l’on coupe ensuite ces car tes de la largeur qu'exige l'épaisseur du volume, mais perpendiculairement aux petites bandes. On les . colle sur les bords par les mors comme nous venons : de le dire. i
On sait que les nerfs ainsi rapportés se nomment ; faux-nerfs.
COLLAGE DEB COINS
On colle aux quatre coins des morceaux de par- . chemin mince, avec les mèmes précautions qu'on colle les coins de la peau de la couverture, ainsi que nous l’expliquerons plus loin.
Lorsque nous nous servirons à l'avenir du mot colle, sans autre addition, il faut toujours entendre colle de farine. Bien que la colleforte, dite de Flandre, puisse s'employer avec le plus grand avantage et devienne indispensable pour coller proprement le papier en général, les cartes du dos, et même le par
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Gemin, cependant la gomme est très-utile pour les ouvrages très-propres, dont les autres colles pour. raient ternir les couleurs ou le blanc.
La manière de couper les peaux est une opération importante; le relieur peut faire d'assez grandes économies lorsqu'il sait bien s’y prendre. Il a ordinairement des patrons pour tous les formats; ces patrons sont en carton, et ils ont une étendue de 3 centi-
mêtres tout autour plus grande que celle du volume _ tout ouvert.
On ne doit jamais tremper la basanz ou le verru
* &vant de les empleyer ; au moment de les travailler,
TE
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il suffit de les humecter légèrement avec de l’eau bien claire. On les plie ordinairement en deux, fleur contre fleur, afin que celles-ci ne soient ni altérées, ni slies, puis on les place entre des cartons épais, qu’on pose sur une table bien plane et que l’on charge de poids, afin de les bien sécher. C'est alors qu’on tire dans tous les sens les peaux ainsi assouplies, afin de ls étendre et d’effacer les plis qui pourraient s'être formés. On termine l’opération en les découpant au
gi de patrons.
Lorsque le veau doit rester fauve ou d'une couleur
üïie, on le coupe à sec et on le passe rapidement dans in plat avec de l’eau bien claire; on le plie en deux, leur contre fleur : on ne le tord pas.On doit employer telle peau le plus promptement possible et surtout, pour éviler les taches, en éloigner tous les QUES: en | ler, qui1a rendraient défectueuse.
Le maroquin, le mouton maroquiné et le hate
Relieur. 11
su ECITLAZE ET PARBASGE DES PEAUX.
De & genes gas: ca diruiraié le grain, etils se tæ
Les zeazx 5rérarées peur la reliure sont apprétées si eÙ :z'es et d'éxale épaisseur part:25: les scni d'1,eas, comme disent les ouvriers, S. 1 na d:s ra:rns, on ls prés-nte sur la peau, 22 lsstourns jans tous les sens pour tirer de cellerizs grand nombre de morceaux, soit pour le Lire ras. scit pour des formats plus petits. De 57e Æanère, 'on met tcut à profit, soit pour les s is dm i-reicres, soit pour les coins.
Quand on n'a pas de patron, on prend le livre par la z'u:tère, on :aisse tomber les cartons sur la peau, en 17 vivant le dos, et avec un couteau de bois on marque tout autour sur la peau, à 2 centimètres et & -mi de distance du livre: on coupe selon cette marque. On plie chaque morceau en deux, fleur contre fleur, afin qu'iis conservent leur humidité, et on les entasse les uns sur les autres pour les parer ensemble.
de .
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Parage des peaux
Le maroquin, avons-nous dit, ne doit pas être mouillé. Avant de le parer, on se contente de le bien t-udre, la fleur en dessus. On ne le marque pas non plus avec le plioir, pour le couper, mais avec dela craie. Enfin, pour le parer, on mouille les bouts des doigts avec de la salive, et l'on roule les bords de la peau, en les prenant successivement du côté de la chair. On parvient ainsi à les ramollir et alors le couteau à parer prend beaucoup mieux,
On pare les peaux sur la pierre à parer avec le ‘paroir ; on les ponce de temps en temps jusqu’à ce que la surface soit devenue bien douce et qu'il n' existe plus aucun grain qui puisse arrêter le coutcau
am
à parer. Alors on les laisse sècher complétement. On doit éviter de graisser la pierre avec de l'huile, ca qui constitue un danger permanent pour la peau. Le couteau doit être bien affilé, et poar entretenif son tranchant, les ouvriers le passent de temps en temps sur leur pierre. Toutefois, leur but, en le pas: sant sur la pierre, n'est pas tant de l’affiler, que de faire passer k morfil de l’acier du côté de la lame qui touche le cuir, et qui la fait mordre davantage. Par k travail, ee morfl se rejetie en dessus, et en le passant sur la pierre, on le fait revenir en dessous, ee qui le fait mieux couper.
| On étend la peau sur le hord de la pierre, du côté
‘ de la fleur, et avec le couteau on enlève de l'épaisseur
de la peau, du côté de la chair, en prenant un peu
diagonalement à partir de 8 à 5 centimètres du bord, et en allant en mourant jusqu’au bord.
Î Il faut avoir soin de-tenir bien tendue la peau de la main gauche, et de ne-pas élever ou trop abaisser la main droite quitient le couteau à parer. Si cette
| dernière main était trop élevée, on couperait la peau:
arant d’être arrivé au'bord; si elle était trop abaissée, on-ne couperait: pas : il: faut un juste milieu, et l'habitude rend: bientôt maître:
Toutes les peaux se: parent: de la même manière, On les plie en deux, fleur contre fleur, au fur et à mesure qu'on les pare, et on les-entasse afin qu'elles À conservent leur humidité:
Le maroquin est un peu plus difficile à parer, parce qu'il n'est pas mouillé, et il demande une main plus exercée. Il est quelquefois si coriace sur les:
retés que les relieurs attribuent à tort au cylindre.
Le relieur n'emploie aucune peau qu'il ne l'ait parée, afin de faire disparaître les épaisseurs sur les bords. Le but de la parure est, en effet, d'amincir la peau en partant, comme on l’a vu, de 8 à 5 centimèt. du bord, et réduisant insensiblement l'épaisseur jusqu’à ce qu'il ne reste que l’épiderme sur le bord. Il faut que chaque coup de couteau enlève une épaisseur égale de peau, afin que celle-ci ne présente ni creux ni bosses. Il faut aussi nettoyer de temps en temps la pierre et la peau, de manière qu'il ne s'introduise entre les deux aucun corps étranger, qui, faisant paraître la peau plus épaisse en apparence sur ces points, rendrait l'opération défectueuse.
Si l'on aperçoit un défaut dans la peau, on doit éviter d'employer cette partie, mais si la chose n'est pas possible, ou que l'accident soit arrivé depuis qu elle a été taillée, le bon goût indique assez qu'il ne faut pas s’en servir, à moins qu'on ne parvienns . à masquer tellement bien ce défaut qu’on ne puisse pas l'apercevoir. Par exemple, si oc défaut se rencontrait sur le dos, il faudrait tourner la peau de manière qu'il pût se trouver placé sous la pièce du titre, qui le couvrirait parfaitement, soit sur une autre place, où l'on mettrait beaucoup de dorure qui le masquerait. S’il devait se rencontrer sur le plat, ce qui serait toujours très-vilain, il faudrait au moins tourner la peau de manière à placer ce défaut sur la surface de derrière, et tâcher de le cacher, autant que possible, par de la dorure; ou du moins par de la gaufrure. Le bon goût du relieur doit présider & tout cela, et il ferait mieux de faire le sacritice des morceaux défectueux.
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$ 15. — CouvruReE.
Quelle que soit la nature de la peau avec laquelle on se propose de couvrir un volume, les manipulations sont les mêmes ; il ne s’agit que de coller cette peau avec de la colle de farine.
Il n'existe de différence que dans les précautions à prendre pour ne pas tacher les matières précieuses qui se salissent ou se ternissent facilement, telles que le maroquin, le mouton maroquiné, la moire, le satin, le papier maroquiné ou d’une couleur unie et délicate. Nous expliquerons ces différences. Occuponsnous d'abord du veau ordinaire et de la basane.
Pendant que la peau est encore humide, on l'étend sur un carton, puis avec un gros pinceau, on la trempe avec de la colle du côté de la chair, qui est celui qu’on doit appliquer sur le carton, et l’on a soin de distribuer la tolle bien également sur toute la surface, ef de ne pas en mettre trop. On enlève ensuite le carton, et l’on étend la peau sur la table, ou mieux sur un autre carton sec. On placela carte sur le milieu de la peau, si elle n’a pas été déjà collée sur le dos, comme nous l'avons dit, et l’on passe un peu de colle sur le bord du mors du volume, des deux côtés, afin que la carte se colle dans ces deux parties. On pose le volume, la tête en haut, à côté de la carte, éprès avoir mis les châsses bien égales; on retrousse la peau et la carte sur le dos et le restant de la peau sur l’autre carton, en ayant soin de ne pas déranger les châsses.
- En prenant ces précautions, on voit que les châsses sont à la hauteur des tranchefiles et ne les excèdent pas, ce qu'on appelle arranger les chdsses droit à la tranchefile, et l'on s'aperçoit que la peau
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dépasse de trois centimètres environ tout le tour du volume.
Tout étant ainsi disposé, on place le livre en travers devant soi, posé sur les eartons de la gouttière, le dos en haut, après avoir retiré çà et là la peau qui dépasse les cartons. On le saisit alors é&es deux mains, et à pleines maïns, at l’on appuie avec force pour tendre bien la peau sùr k dos. On tire fortement cette peau, afin de la tendre parfaitement et qu'elle ne fasse pas de plis.
Lorsque la peau est bien tendue sur le dos, on pose le livre à plat sur la table, la gouttière vers soi, on étire la peau avec soin, et, avec le plat de la main, on la fait bien adhérer au carton; on tourne le dos vers soi, puis, avec un plioir uni, on frotte légèrement la peau, sans en altérer l’épiderme, pour effacer les rides et les plis, et afin d’abattre le grain. On retourne le livre, toujours la gouttière devant soi, et l’on opère sur ce côté comme on l’a fait sur le premier. -
On ne saurait trop bien tirer la peau sur le dos et sur les cartons du volume. Cette opération est indispensable pour que la peau s'applique exactement tant sur le dos quesur les plats du livre, et qu'il n'y resté aucun pli, et en même temps pour amener vers ls gouttière l’excédant de colle qui peut s’y trouver.
L'on pourra, avec quelque raison, craindre ques tirant de toute sa force et à poignées de mains, une couverture sur un volume, par des efforts qui agis: sent principalement sur le dos, les mors ne se trouvent tellement gênés, qu’ils ne puissent ensuite 8'ou vrir qu'avec peine, ou bien qu’ils ne soient dense cas de casser dans la charnière; l'expérience prouvë qu'on doit être sans inquiétude. Le relieut ne troutè
— mn me mn Se mm
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pas your ce travail la main d'une femme assez forte, à moins que ce he 8dit pour de très-petits formats. L ne s'agit ici que de tendre parfaitément la peau, ét toutés les précautions ont été ‘prises, comme on l'a vu aux $ 9 et 10, pour serrer les cartons, contre les mors, de la quantité nécessaire pour ne rien gêner. Les ficelles sont assez fortes pour soutenir l'effort, et la couverture tonserve l’élasticité suffisante pour Se prêter à tous les mouvements.
La couverture ne saurait être jamais trop tendue. On enlève légèrement avec le doigt la colle qui se présente au bord du carton, et l’on tourne le volume la queue vers soi ; on ouvre la couverture, et avec Île pouce de la main gauche et le plioir de la droite, on rabat la peau qui dépasse sur le dedans du carton le
long de la gouttière, en la tendant toujours et empé-
chant toute espèce de pli. On passe le plioir sur la tranche du carton, afin d'en rendre les angles bien vifs. On en fait autant de l’autre côté en retournant le volume.
I ärrive souvent que, malgré tous les soins pos- Sibles, la peau, ‘et surtout le maroquin, se ride sur le long des mors, auprès des nerfs: aussi, les bons ouvriers inettent-ils des ‘herfs très- -minces, surtout pour les petits formats.
Ce qui précède se rapporte aux dos à nerfs. Pour les dos brisés, la peau du dos est soutenue par une bande de carte que l’on y colle et sur les extrémités de laquelle on rabat le bord excédant de la peau.
Quand les deux côtés de la gouttière sont bien couverts, on s'occupe de rabattre de même la peau sur les cartons en tête et en queue, et de faire la coiffe, Pour cela, on prend le volume par la gouttière; on pose le dos du livre sur le bout de la table,
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en laissant tomber dessus les deux cartons, le livre un peu incliné du haut en bas, et l'angle inférieur de la gouttière appuyé contre le bas de l'estomac, où il est tenu solidement dans une situation verticale. Le relieur ayant ainsi les deux mains libres, appuie légèrement sur la tête, en décolle un peu la carte, qu'il pousse en arrière, afin d'obtenir la place nécessaire pour rempleyer la peau devant la tranchefile et sur les cartons.
Ce pli se fait selon la ligne droite que présente l'extrémité des deux cartons, en ayant toujours soin de tenir la peau avec les pouces, de manière qu’il ne se fasse ni rides ni plis, et que la coiffe, qui est à l'extrémité du dos qui recouvre la trancheñile,
- la déborde un peu. Alors on abat le volume sur la :
table, on l'y fait reposer sur le dos, en le tenant par la gouttière, les cartons libres: ceux-ci tombent à droite et à gauche; on achéve de coller la peau sur ies deux cartons, en se servant du plioir, et avecles
EE
précautions que nous avons indiquées pour la coller du côté de la gouttière. Il ne restera plus que lesangles à coller, ce qui se fera dans un instant. On re-
tourne le volume de haut en bas, et l'on collela peau
de ce côté, comme on vient de le faire du côté dela
tête.
Le relieur soigneux apporte une grande attention :
à coiffer ses livres, parce qu’il sait que c'est par là qu'ils commencent à se détériorer. Les coiffes des anciennes reliures dépassaient presque toujours les cartons, et cela nuisait à leur conservation dans la bibliothèque.
. Observations.
Avant d'aller plus loin, nous avons quelques ob-
servations importantes à faire.
mine
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1e Si l'on s'aperçoit, en rabattant la peau sur la carte pour faire la coiffe, que celle- ci ne forme
* Pas une assez grande épaisseur, on introduit sous
la peau, avant de la rabattre, un petit morceau de peau mince ou un morceau de papier, après l'a+ voir collé sur les deux surfaces, ce qui donne l'épaisseur convenable.
% Si la couverture est en maroquin, en mouton maroquiné, en soie, etc. matières qui par leur nature exigent la plus grande propreté, pour ne pas les tacher, ou pour ne pas altérer leurs formes, on ne les tire pas avec toute la force que nous avons prescrite pour la basane et le veau ordinaire. On se contente de bien
. appliquer la couverture en serrant avec le pouce
et le restant de la main, en même temps sur les deux faces du livre auprès du dos; il faut surtout avoir ls mains très-propres, un tablier blane, et travailler sur une table couverte d’une serviette propre pliée en deux ou en quatre. Le maroquin exige surtout de
‘ grandes précautions, ainsi que les peaux maroqui-
nées, afin de ne pas abattre leur grain; il faut bien se garder de frotter sur ces peaux avec le plioir, au moins aussi fort que nous l'avons indiqué pour les autres peaux,
3 Lorsqu'il s’agit de faire la coiffe à ces couvertures délicates, il y a aussi une précaution impore tante à prendre. Pour les couvertures ordinaires, nous avons dit d'appuyer le dos du livre sur le bord de la table, qui doit être arrondi, en l’inclinant un peu vers soi, et le tenant par la gouttière avec l'estomac. Ici, cela se fait de même, mais, pour ns pas s'exposer à tacher le dos, ou pour ne pas faire des marques qu'on ne pourrait peut-être plus enlever,
on prend un morceau de carton de la grandeur du A1.
ACL COLLAGE DES ANGLES
voizme fermé; on ke met sur ke bord de la table, on a;zas le d=s dessus, et, en le faisant basculer, on e-:r:ice ie carton qu: garantit le dos précieux qu'on a .ineruon d: préserver de tout accident. On n6 s&zrait recommander une trop grande propreté dans ces divers cas.
4e Lorsqu'il s’agit de couvertures précieuses ou diicat-s. on doit coller sur le carton du papier banc, afin d'éviter les taches que le carton pourrait comminiquer aux couvertures. Les ouvriers appellent ce'a btznchir le carton.
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3% Avant de couvrir un volume doré sur tranche,
on envelcppe les trois parties de la tranche avec da parier bien propre dont on colle les extrémités l’une sur l'autre lérèrement, afin de ne pas dégrader la dorure dans les opérations subséquentes, ou li faire perdre sa fraicheur. On enlève ces papiers lorsqe la reliure est terminée.
œ Si l'on venait à faire disparaitre le grain du maroquin, On pourrait y remédier en retravaillant la peau à l’aide de la paumell*, pour en relever le grain. comme on le fait dans là maroquinerie.
On ouvre le volume, on redresse les peaux qui, dans les diverses opérations qui viennent d’être décrites, se sont couchées l'une sur l’autre du côté des angles. On les relève dans une position à peu près perpendiculaire au carton; on les pince entre le pouce et l'index, comme si l'on wulait les coller l'une sur l'autre, puis, avec des ciseaux, on les coupe en biais jusque tout auprès de la pointe de l'anvle du coin, et l'on ne laisse que ce qui est néces-
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taire pour que les peaux se recouvrent sans laisser voir le carton.
Après cette préparation, on met, avec le bout du doigt, un peu de colle sut les peaux et sur le carton, et on les applique l’une sur l’autre en appuyant avec l'ongle des deux pouces, pour faire passer, sans laisser d'épaisseur, la peau des bords des côtés, sous celle de devant, ensuite on frotte avec le plioir, afin d'éviter tous les plis.
Les angles en parchemin que l'on place avant de coller à couverture, ainsi que nous l'avons dit page 180, se coilent de la même manière que nous venons de l'indiquer.
On passe le plioir fortement dans les mors, afin de faire bien coller la couverture dans cette partie, pour les bien atranger et les rendre parfaitement uniformes.
La coiffe est une des parties les plus importantes du volume ; on doit la rendre le plus solide possible. C’est par ta coîffe qu’on prend le volume pour lesortir de Ia bibliothèque; l’on court le risque de la déchirer si elle ne présente pas une grande solidité, et le volume perd toute sa grâce.
Dans l’état où nous l'avons laissée, elle n’est qu à moitié faite. Pour la terminer, on prend un pelit plioir en os dont le bout est bien arrondi, quoique un peu pointu, et ne présente aucune partie tranchante.
, On enfonce la pointe du plioir dans les angles du
dos près de la tranchefile, afin de bien appliquer les peaux l’ane sur l’autre. On appuie forlement avec le même plioir sur les angles du carton, qu'on a toupés près du dos, et qu'on nomme m05$ du Car-
ton, afin d'y faire bien appliquer la peau dans tous les sens. On rabat ensuite la peau sur la trancheñile, en frappant doucement dessus avec le plat du plioir incliné vers soi, ce qui s'appelle coiffer la tranchefile.
Cette dernière opération ne se fait plus guère aujourd’hui comme nous venons de le dire. On obtient le même résultat d’une manière plus simple.
On prend le volume de la main gauche, on le pose verticalement en travers devant soi, le dos appuyé sur la table; et dela main droite on tient le plioiren o8, le même dont on vient de 8e servir, pourvu qu'il soit bien plat.
Au lieu du plioir, il vaut mieux employer une petite règle en buis, de 5 centimètres de large et de 5 à 7 millimètres d'épaisseur, dont cette petite surface soit bien à angle droit avec sa largeur.
On peut encore y suppléer par une équerre dont l’une des branches repose sur la table, par son épaisseur, tandis que l’autre est bien verticale, On présente cette branche verticale contre la coiffe, on fait basculer circulairement le volume sur son dos, en appuyant le plioir ou mieux l’équerre contre la peau.
Par ce moyen, la coiffe prend une jolie forme régulière, la tranchefile se trouve bien couverte, et cette opération n’exige que quelques instants pour que la coiffe et les cartons ne forment qu’une ligne droite On en fait autant sur la queue et avec les mêmes pré eautions. |
On place le même plioir sur les bords des cartons, afin qu'ils présentent une face bien carrée, les angles saillants et non arrondis, comme ils le seraient sans cette manipulation,
On glisse, entre les deux cartons de la couverture
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et le volume, un morceau de papier qu’on a arraché de la couverture d’une brochure en la débrochant pour la relier. Ce papier, plus épais qu'une feuille simple, garantit le volume de l'humidité. Il ne faut pas perdre de vue que pendant toutes les opérations qui se rapportent à la couvrure, l'ouvrier doit porter l plus grande attention à tenir ses deux cartons touj'urs à la même hauteur l’un de l'autre.
Aussitôt que le volume est arrivé à ce point, on le met à la presse entre deux ais à mettre en presse, afin de bien marquer le mors. Ces ais sont plus épais d'un côté que de l’autre; on place l'angle du côté épais dans le mors et bien également des deux côtés du volume, de sorte qu’en serrant la presse, le volame est seulement comprimé dans ces points ; tout k reste est libre.
Lorsque le mors est bien marqué, ce qui a lieu après quelques minutes, on passe un gros fil qui enloure le volume en passant dans les mors, près du dos, sur la tête et sur la queue, dans les coins de la toiffe. On arrête ce fil après avoir fait plusicurs
tours; il sert à conserver la forme que l’on a désiré
re
donner aux angles de la coiffe. Cela fait, on ôte le volume de la presse, et on le met en pile pour le faire sécher,
Pour les volumes couverts de maroquin, etc., on ls met en presse en sens contraire, la Eee en dessus, afin que les plats ne touchent pas la Presse.
Si le volume est'couvert en veau, qui doit rester fauve, on frotte toute la couverture avec une légère dissolution d’alun.
Nous devons faire à ce sujet quelques observaons. It faut, pour aluner le veau, se servir d'une
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éponge fine et pure. Ge genre ée reliure veut être traité avec soin. Presque toutes les reliures en veau des
xve et xvr siècles étaient fauves. Pasdeloup s'est .
illustré dans la teinte égale d’un jaune-brun, par-
fois très-foncée, qu'il donnait à ses ‘eliures, qui
sont, comme en sait, fort FROnerReEe des grands amateurs.
On n’a prodigué le velourset surtout ta moire qu'à ka fin du xvirre siècle. Ce n'est pas que, bien employée, bien dorée, la moire ne produise un très-joli ctffet. On double rarement un livre de moire, sans Ÿ mettre des charnières (ou mors) pareilles au œuir qui couvre le livre. Lorsqu'ils en sont dépourvus, ces livres restent presque toujours raides dans les mors, parce que, pour être employée proprement, la moire doit être collée sur un papier mince, et que cette double épaisseur de papier et de moire rend les mors un peu grossiers.
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Lorsque le volume a été cousu à nerfs, ces nerfs |.
doivent être saillants, et le volume ne peut pas être
dos brisé. Il en est de même des nerfs rapportés sur
les volumes grecqués à dos brisé. Pour faire bien paraître les nerfs des uns et des autres, il faut f'ouetter les volumes, c'est-à-dire les lier d’une certaine ma-
nière avec une sorte de petite corde qu’on nommo0 |
corde à fouet.
On prend deux ais plus longs que le volume ; on place ce volume entre les ais, de manière que ceuxci débordent la gouttière. On fait une boucle au bout de la ficelle, on enveloppe les bouts des deux ais, et l'on serre fortement ; on fait deux ou trois tours et l'on arrête la ficelle : de là on passe à l’autre bout et
j nn EE QUURNENEN:
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lon enveloppe l'excédant des ais de ce” côté avec la même ficelle, en serrant bien et faisant deux ou trois tours, et l’on arrête de même : alors, avec le restant de la ficelle, on enveloppe les nerfs en croisant les ficelles.”
Pour bien concevoir cette opération, supposons, Par exemple, que le dos n'ait que trois nerfs, un vers la queue, un vers la tête et un au milieu. On prend le volume de la main gauche, tournant la queue vers soi; on arrête la ficelle sous les ais prés de la queue ; on la fait passer tout près du premier nerf, en laissant le nerf entre la ficelle et la queue ; 0n entoure le volume et l’on ramène la ficelle contre le même nerf. Les deux ficelles bien tendues se trouvent croisées sur le plat du livre, et le nerf est pris entre deux ficelles. De là on passe au second nerf qu'on embrasse par-dessus, puis par-dessous au &cond tour, on en fait autant au troisième et à tous les autres; enfin, on arrête la ficelle et l’on met le livre à sécher. On conçoit facilement que le nerf est parfaitement détaché et très-bien marqué.
Lorsque le volume est bien sec, on détache la ficelle, et c'est ce qu’on appelle défouetter ou Gter le fouet.
On ne peut pas fouetter les volumes couverts en Maroquin ou en peau dont la fleur est trop délicate ; 0n risquerait de gâter le grain qui constitue la beauté de ces couvertures. Dans ce cas, on se sert d'une palette à dorer à deux filets, on la fait un peu chaufkr, et l'on embrasse le nerf entre ces deux filets, ce qui les détache parfaitement. On se sert aussi d'un outil spécial nommé pince à nervures, au moyen duquel le travail sa fait plus vite.
Lorsqu'on désire former un double nerf sur le dos du volume, et dans le méme cas, on se sert d’une pa-
MISK EN PLACE DES PIÈCES BLANCHES
le‘‘a à trois filets qu'on applique de même après l'avoir fait un peu chauffer. Aussitôt que le volume . a été porté à ce point, et qu'il est aux trois quarts sec, afin qu'il se trouve toujours dégagé dans les mors, on ouvre les cartons, l’un après l’autre, et avoc le tranchant du plioir couché sur le carton et sur le mors tout à la fois, on le passe sur l'angle du carton, et l'on examine le mors, afin d'y passer de la colle dans le cas où il en manquerait dans sa longueur. Il faut bien examiner si le carton touche bien également dans toute sa longueur. On le laisse sécher entièrement dans cette position, les cartons ouverts.
a $ 19. — MISE EN PLACE DES PIÈCES BLANCHES.
Avant d'aller plus loin, on s'occupe de boucher les : trous qu’on a pu remarquer dans la peau. Cette opé- : ration, qu'on appelle placer les pièces blanches, ! consiste à coller sur les trous, à la colle de pâte, des : morceaux de peau absolument semblables à la peau | de la couverture.
On commence par remplir les trous jusqu'au 1 niveau de la couverture, avec des rognures de parage | lécèrement enduites de colle, et l'on pose par-dessus |. les pièces blanches. Ces pièces doivent être aussi ?. petites et parées aussi fin que possible. :
Si, au lieu de trous, on n'a trouvé que de simples i piqûres, on Îles remplit, toujours au moyen de la ; colle, avec des fragments infiniment petits pris sur | le bord des parures; cela suffit pour ne pas mettre | de pièces blanches, lesquelles, quoiqu'on fasse, son !. toujours plus grandes que les trous des piqüres. |
BATTAGE DES PLATS
Les pièces blanches étant placées, si le volume doit rester uni, on le met en presse entre deux ais de bois blanc, de carton ou de poirier, puis, pendant qu’il est en presse, on en redresse le dos, opération con-
: sistant à le frotter fortement avec un frottoir de buis. On a soin de poser sur le dos un morceau de par- ! chemin, afin que: le frottoir ne puisse en altérer la couleur.
; Quand le volume ne doit pas rester uni, on en rabat les plats, c'est-à-dire qu'avec le marteau à | battre on aplanit les plats de la couverture sur 1a | pierre à battre.
} Prenant donc le volume de la main gauche, on pose "l'un des côtés de la couverture sur le bord de la . pierre, la peau en dessus, puis, à petits coups de . marteau, on frappe régulièrement sur toutes les par- : des du plat, en prenant la précaution de ne pas tou- | cher au dos et manœuvrant le marteau de façon qu'il ‘ ne laisse aucune empreinte visible. On D ensuite l'opération sur l'autre plat.
POSE DES PIÈCES DE TITRE
Après le battage des plats, on procède, s’il y a _ lieu, au racinage et à la marbrure de la couverture,
opérations dont nous parlerons plus loin.
Le titre des ouvrages est ordinairement imprimé | directement sur le dos des volumes en lettres dorées, . rarement à froid. Mais il est des cas, par exemple ‘ lorsque la peau est racinée ou bien teinte en fauve, _ Où il est nécessaire d’y coller des pièces de titre, | c'est à dire des morceaux de peau de couleur plus foncée, destinés à recevoir le titre de l’ouvrage. afin
PUSE DES PIÈCES DE TITRE
de le rendre plus apparent et plus lisibte. Nous allons À
dire comment on procède à cette opération.
Le relieur doit avoir des patrons pour tous les for-
mats. S'il n’en a pas, voici de quelle manière il se ies procure :
Après avoir choisi la palette qui doit lui gcrvi pour marquer le nerf, il la place trois fois de suite à
la queue, et il partage le reste du dos en six parties |:
égales. Chacune de ces partics est la ‘hauteur du titre. L
Une des trois palettes placées en queue est rappor- É tée en tête, les six entre-nerfs viennent ensuite, et les | deux autres palettes restent en queue. ll suit de là que }
le dos doit être divisé entre six entre-nerfs, et que la tête doit être plus longue d’une palette, et la queue plus longue de deux palettes. Cette règle est générale pour tous les formats.
Ces préparatifs achevés, on prend des morceaux de maroquin ou de mouton maroquiné non cylindrés, ,
c'est-à-dire à grain carré (peu importe la couleur, dont le choix est une affaire de goût), puis, après les avoir étendus sur une planche de hêtre, bien unie, on pose dessus, pour les maintenir, une règle de fer parfaitement droite, et on les découpeen bandes d'une largeur égale à la hauteur d’un des six entre-nerfs.
On pare d’abord ces bandes dans toute la longueur, de manière à les réduire à presque rien sur les bords. On divise ensuite chacune d'elles en fragments d'une longueur égale à la largeur du dos, et on pare les nouveaux côtés qu’on vient de former, comme ona paré les premiers. On diminue également l'épaisseur du milieu, afin de la rendre la plus petite possible.
Quand le yolume n’a qu'un titre, la pièce qui doit
POSE DES PIÈCES DE TITRES
porter ce titre se place sur le premier entre-nerf et 1e &æcond. Quand il en a deux, le second, qui est le ître du tome, se met entre le troisième entre-nerf et le quatrième.
On encolle chaque pièce séparément, mais plusieurs _àla fois, pour qu’elles aient le temps de bien treml per. On les fixe sur le dos, d'abord avec les deux \ pouees, puis on met dessus un morceau de papier, , tt l'on appuie avec la paume de la main. | , Sur les volumes auxquels on ne veut pas rappor- : ter des pièces de titre, tels que ceux qui sont cou- ; verts en veau, ou en basane de couleur, il est d’u- : Sage de donner une teinte plus foncée aux pla- : tes qui doivent recevoir les titres ou les tomes. On . yparvient facilement en s? servant d’une forte dissolution de potasse que l’on prend avec un petit mor-
au de peau coupé parallèlement, d’une largeur un peu moindre que ne serait la pièce de titre, et ; d'environ 14 à 17 centimètres de long.
Après avoir placé le volume entre deux billots, sur la gouttière, on prend la bande de peau, la chair en dehors, avec le pouce et le troisième doigt, l'index entre les deux bouts, et l’on trempe l'endroit du pli dans la potasse. Alors on déploie la bande, l'on en
prend un bout entre le pouce et l’index de chaque main, on l’applique sur le dos à la place, ou aux pla- . @squ'on veut forcer, en agitant et en pressant de droite à gauche, afin de faire bien pénétrer la po- . fasse, ; Il y a des précautions à prendre pour que la pièce . #oit bien nette dans tous les sens, car rien ne scrait plus laid que si elle était baveuse.
‘Si l'on ne trouvait pas que le titre fût encore assez foncé, on pourrait y passer du noir de racinage
de la même manière et avec les mêmes précautions.
En remplacement de la potasse et du noir, on peut se servir de l’une des encres dont il sera question plus loin; mais il faut les placer avec un pinceau à plume. |
$ 22. — porurs.
Comme nous avons réservé un chapitre spécial à la DORURE, nous ne nous arrêterons pas ici à cette opération, ou plutôt à l'ensemble d'opérations que l'on désigne sous ce nom. En conséquence, nous supposerons que la tranche n’a pas été dorée, mais simplement teinte d’une couleur unie, ou bien jaspée, ou encore marbrée.
BruNR la tranche, c’est en unir toutes les parties au moyen d’un frottement énergique et la rendre aussi brillante que possible.
On commence le brunissage par la gouttière. On prend des ais bien unis, un peu plus longs quele volume, mais à peu près de la largour du format. Ces ais sont, dans le sens de leur largeur, beaucoup plus épais d'un côté que de l’autre; on les nommeaisà brunir. On met quatre de ces ais sur une pressée de dix volumes, un à chaque bout, et les deux autres disposés entre les volumes. Pour cela on appuie les volumes sur la presse par la gouttière, on place les deux ais intérieurs, et enfin les ais des deux bouts, en ayant soin de mettre leur côté épais vers la gouttière; par ce moyen, en serrant toute la pile dans la presse, les gouttières sont plus serrées que le reste du ‘ volume.
L'ouvrier placé au bout de la presse met les livres
& son côté, et les élève de ce même côté plus que de l'autre, de manière que les volumes sont dans un sens incliné, puis il serre fortement la presse. Saisissant un brunissoir d’agate ou de caillou très-dur, ‘ en forme de dent de loup, et d’une grosseur propor- - tionnée à la tranche, il frotte fortement celle-ci. En exécutant son travail, il tient l'instrument à deux mains, l'extrémité libre appuyée sur son épaule, et lle fait agir partout, sur la gouttière de chaque volume, en évitant de faire des ondes et ayant soin de n’oublier aucune place.
Quand la gouttière est terminée d'une manière satisfaisante, on dépresse et on enlève le paquet de volumes; on ôte les aïs et l’on en prend d'autres qui sont, comme les premiers, plus épais d’un côté que de l’autre, mais dans le sens inverse, c'est-à-dire que, dans le sens de leur longueur. ils sont plus épais d'un bout que de l'autre; ceux-ci servent pour bruair la tête et la queue, au moyen d’une dent plate.
Dans cette deuxième optration, on emploie un plus trand nombre d’ais que pour la gouttière; on en met six, dont un à chaque extrémité, et les quatre autres divisés entre les volumes, à volonté. On les place en presse comme dans le premier cas, et, avec le même soin, on brunit la tête. Cela fait, on dépresse, on change les ais de place pour brunir la queue, et l'on emploie les mêmes précautions pour ne pas faire des ondes, et ne päs laisser des places qui n'aient pas été brunies.
Obsertatrons.
1° Pour la demi-reliure, on brunit les tranches avant d'avoir couvert les cartons en papier, parce que le papier n’a pas assez da consistance pour vouvoir
résister, sans danger de se déchirer ou de 86 ternir, à toutes les opérations qui suivent celles de la couverture cn peau.
2% Les volumes couvertsen basane ou en veau doivent être traités avec précaution; ces peaux peuvent s'écorcher ou se déchirer, et. si l'on n’y porte pas continuellement beaucoup d'attention, on peut être: dupe de sa négligence ou de son pou de soin.
3 D'un autre côté, la dent à brunir, quoique très dure, puisqu'elle est d’agate, peut s’écailler par ur choc, ou en tombant; d’ailleurs, elle s'use’ à la lon-. gue et devient tranchante; si l’on s’en servait sans l'avoir regardée, elle gâterait tout l'ouvrage.
4 Il est toujours très-avantageux de brunir les. volumes avant de les couvrir.
5 Si un volume était trop mince pour qu'on pt le brunir, ainsi que nous venons de l'indiquer, il faudrait ouvrir les cartons et placer les ais sur les gardes ; alors on les brunira sans diffculté; et:avee la même facilité qu'un gros volume.
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L'ouvrier pose le volume sur la, table, le: dos tournévers lui; il ouvre la couverture qu'il fait tomber de son côté. Alors il fend avec les doigts,la.fausse garde ou l'onglet par le milieu de sa longueur, et déchire: à droite et à gauche; et si l'onglet a-été cousu, il enlève le fil qui le tenait et qui pourrait le gêner dans le mors. Il fait pirouetter le volume sur Ini-même et place la queue devant lui, la couverture toujours rabatiue sur la table; dans cette position, avec le plioir il nettoiele carton sur:le bord du mors et, sur le. plat, afin d'en enlever toutes.les ordures.et les aspérités
qui, enfermées ensuite sous la garde, dépareraient, louvrage lorsqu'il serait terminé; ensuite il fait cambrer le carton en forme de gouttière, en dedans, avant de coller la garde, et il laisse sécher dans cette \ position, afin que le carton conserve cette cambrure . qui fait que le volume paraît ue clos lors- . qu'il est fermé, : Pour les papiers ordinaires, on emploie généralement la colle forte ou la colle de pâte. Pour les étof- | fes, les papiers. satinés ou moirés, le maroquin, qui pourraient perdre de leur lustre, on se sert de colle de gélatine, qui est plus blanche. Cette règle concerne {surtout le collage de la garde. On emploie aussi la : gomme arabique bien blanche, dissoute dans de l’eau. :tiède, ou encore un empois très concentré.
.. Pour préparer cetempois, on délaie à froid dans.de. l'eau pure de l’amidon bien blanc, en ayant bien soin , qu'il ne s’y fasse pas de grumeaux; on met sur le feu .et l'on fait bouillir; on remue continuellement, afin À que l'amidon ne se grumelle pas, et.on laisse bouillir jusqu’à ce que l'empois ait pris la consistance qu’on désire : il s’épaissit en se refroidissant. Si on l'avait. fait trop consistant, on y ajouterait de l’eau bouillante petit à petit en remuant toujours. Quand cet. . empois a une consistance suffisante, il sèche, très- ‘ rapidement et ne tache pas.
Quelle que soit la matière agglutinante employée, On la passe sur le volume avec un pinceau, en com- . menÇçant par le mors, vers le milieu, et allant vers.
les bords de la feuille tout le tour. Si l’on ne prenait * cette précaution, on courrait le risque de mettre de : la colle sur la tranche du livre, et l'on collerait les feuilles entre.elles, ce qu'il faut surtout éviter et qu'on * évite toujours, en plaçant sous la garde qu'on veut
iemhin.
enduire de colle, un papier plus grand que le volume; ! par ce moyen, la colle ne peut pas atteindre la tranche. |
La garde.ayant été ainsi bien trempée sur toute sa surface, on laisse tomber la couverture dessus, elle saisit la garde et l'entraîne avec elle. Ouvrant alors { le volume, avec l'index de la main droite, on fait descendre la garde pour la placer bien carrément ; dans le mors, et de la main gauche posée à plat sur la couverture, on étend doucement la garde, et l'on ; fait en sorte qu'elle soit bien tendue et bien unie.
Enfin, on pose une feuille de papier sur le tout, et en pinçant par dessus le bord intérieur du carton : avec le pouce et l'index réunis, on donne au mors | intérieurement une forme bien carrée. On passe ésalement la main à plat sur le papier ; au besoin même, on s’aide du plioir, pour que la garde se trouve bien unie, sans plis et sans grosseurs.
Quand la garde est collée sur l’un des côtés de la couverture, on passe à l’autre côté, Pour cela on place un ais sur le volume, et laissant ouvert le côté de la couverture sur lequel on vient de travailler, on retourne le livre, et alors il repose sur l’ais qu'on : appuie contre le mors. L'on opère sur ce côté comme :
on a opéré sur l’autre.
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Observations.
Il est bon d'entrer ici dans quelques détails sur plusieurs circonstances particulières que présentent des ouvrages plus soignés que ceux que nous venons de décrire. Ê
1e Si le volume avait, dans l'intérieur de la couverture, une bordure dorée ou gaufrée, qu'il importe de conserver entièrement à découvert, on doit conce
voir qu'en mouillant la garde, le papier s'étend dans lous les sens, de sorte que si on collait sans précaution, une partie de la bordure serait cachée. Pour éviter cet inconvénient, on coupe en tête et en queue une petite bande proportionnée à l'extension que prend le papier, et à la largeur de la bordure. On en ferait autant du côté de la gouttière, si la garde se trouvait trop large et couvrait la bordure.
& Si le volume avait des charnières en maroquin ou ‘1 veau, On se rappellera ce qui est dit, pages 154-155, sur la manière de les placer. Nous avons fait observer que cette bande, qui doit former charnière, est pliée en deux dans sa longueur, qu’une partie est . d'abord collée sur la garde, et qu'on se réserve de coller l’autre moitié sur le carton, après que le volume aura été couvert. C’est ici le moment de terminer cette opération. On doit d’abord couper et parer les deux angles de cette bande, afin qu'ils forment
: l'angle d'un cadre. Cette opération doit se faire avant de dorer la bordure, puisque cette partie de la char-
aière qui forme l'encadrement doit être dorée, mais il faut cependant faire attention qu’on doit laisser assez de peau pour couvrir parfaitement et carrément toute l'épaisseur du carton qui forme le mors. Il faut done, en coupant ces coins, ne pas aller jusqu’au pli de la peau, mais en laisser une quantité suffisante pour que, lorsque la garde sera collée, on ne puisse pas s'apercevoir que les angles ont été coupés. On pare d'abord le bord de ces deux coupures sur un petit ais ou sur un morceau d'ivoire, que l'on passe par dessous : ensuite on colle cette demi-charnière sur le mors et sur le carton, avec les précautions que nous avons indiquées, en mouillant la peau avec de la tulle de farine, à l'aide d’un petit pinceau. et 8e ser- Relieur. 142
vant, pour la bien appliquer, du pouce, de l'index et du plioir.
Le charnière ainsi collée, on colle la garde bien proprement avec de la gomme ou de l'empois bien blanc ettrès-fort, qui sèchent très-vite, etn’altèrentni la soie, ni le papier précieux dont on veut former la garde. |
8° Il faut faire attention que dans le eas où l'on met une charnière en peau, cette charnière doit être vue et ne peut être couverte ni par la soie, ni par le papier, quelque précieux qu'il soit. Par conséquent, la garde ne peut être d’une seule pièce, comme dans les ouvrages ordinaires; elle doit être de deux pièces, l'une qui sera collée sur le côté du volume, el l’autre sur le carton de la couverture.
& On est assez souvent dans l’usage d’orner les gardes en soie d’un cadre doré. Dans ce cas, avant de les livrer au doreur, on leur fait subir une préparation particulière. Cette préparation consiste à coller la soie sur un papier fin, afin de donner de la consistance au tissu et de l'empêcher de se défiler.
A cet effet, on coupe les gardes à peu près de la grandeur convenable, les laissant de quelques millimètres plus grandes tout autour qu'eiles ne doivent être et l’on prend un carton blanc ou propre. On encolle, avec de l'empois blane, un papier fin; on pose dessus l’envers de la soie on de l’étoffe, en ayant bien soin que celle-ci dépasse le papier de 8 à 5 centimètres tout autour; on encolle alors avec précaution les bords de la soie et on la rabat avec soin sur le papier que l’on fixe ensuite en appuyant doucement avec la main ouverte, de manière que le tout soit bien tendu et hien uni.
Un seul pli dans le papier ou dans la soie, ou une
æule place qui n'aurait pas été bien encofiée, produiraient des effets très-désagréables à la vue. Si l'étoffe de soie était destinée à un in-4° ou à un infolio, un ouvrier soul ne réussirait pas à bien la placer sur la feuille mouillée, il doit se faire aider par wautre ouvrier. L'un tient, à une certaine hauteur, _} l'étoffe avec les deux mains,pendant que l'autre pose et fixe le bout opposé; et au fur et à mesure qu’il ap- _ Puie les doigts sur l’étoffe, l’autre obéit insensiblement en laissant descendre successivement l’autre bout, jusqu’à ce que le tout soit bien placé. On met dessus une feuille de carton et on laisse bien sécher soit à la presse, soit sous la pression d'un poids suffisant.
| Quand le tout est bien sec, à l’aide d’une règle en .} acier bien droite, d’une bonne équerre, et de l'angle arrondi du couteau à parer, on coupe bien carrément ls deux demi-gardes, l’une selon la dimension que | présente le cadre du carton, et l’autre selon la dimension du volume. Aussitôt que le carton de la garde est coupé, le papier sur lequel reposait la soie, et qui } n'a pas été collé, se détache, et l'on voit la soie à découvert. Il passe alors entre les mains du doreur, et &æ n'est qu'après qu’elles ont été dorées qu'on les | colle sur le volume.
Quelques relieurs avaient autrefois l'habitude de , toller la garde de soie sur le côté du volume avant de | le rogner. Cette méthode est tout à fait défectueuse : etelle doit être rejetée : dans tous les ateliers, les bons ouvriers ont été obligés d'y renoncer, et d'adopter le procédé que nous indiquons et que nous conseillons d'après l'expérience. Cette manipulation nouvelle met à l'abri de tous les risques qu’on a à courir lorsqu'on opère d'après l’ancien procédé, tant pour la
propreté de l'ouvrage, que pour conserver à la dorurs tout son brillant et toute sa fraicheur.
5° Quand un volume est couvert en maroquin,en mouton ou en papier maroquiné, on doit, avant de coller la garde, abattre le grain avec le couteau à parer, sur la partie seulement que la garde doit couvrir, afin d'éviter les épaisseurs que le grain formerait dans ces parties.
On doit encore avoir soin de coller une garde en papier blanc collé, de la grandeur de la garde pré . cieuse, et laisser bien sécher. On colle ensuite avec propreté la garde précieuse sur cette garde blanche; si l'on ne prenait pas cette précaution, il arriverait presque toujours que les acides qui entrent dans la composition du maroquin se déchargeraient sur la belle garde, et formeraient tout autour une tache d’un jaune rougeâtre. Cette tache se porte sur le papier blanc qui, lorsqu'il a été collé, la laisse très-rarement traverser; et, par ce moyen, on évite que la garde précieuse soit tachée.
Lorsqu'on colle cette belle garde avec de la cclia forie bien consistante, on évite ces taches.
La poLissuRE est la dernière des opéralions du relieur. Elle a lieu après la dorure, quand on a eù recours à celle-ci, et consiste à donner à la surface de la couverture, plats et dos, le même aspect uni et glacé que le brunissage a donné à la tranche.
Le volume étant terminé, on le met à la presse entre des ais, et on l'y laisse aussi longtemps qu'or le peut: Au sortir de la presse, on le prépare pour Ja polissure.
Si le volume est en basane ou en veau, on met ur
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peu de suif sur un tampon de laine, on frotte bien sur toute la surface du plat de la couverture, et non sur le dos, en décrivant des petits ronds. On a pour but, dans cette opération, de graisser légèrement et uniformément toute la surface, afin de donner au je” à polir (fig. 98) la facilité de glisser sur la couverture, sans effort.
Pour avoir une idée exacte du fer à polir, il faué le considérer comme si on le tenait à la main par son mancke en bois, et qu’on le regardât par sa surface inférieure, partie qui sert à polir, et qu’on meten contact avec la couverture. C'est un bloc de fer forgé qui est fixé à l'extrémité d’un manche de boisd’'environ trois centimètres de diamètre et de 30 à 85 centimètres de long. La forme de ce bloc est presque im” possible à définir. On peut, jusqu’à un certain point, la comparer à celle d'un gros œuf coupé dans sa longueur. La partie inférieure, très-unie et parfaite ment lisse, présente tout autour un large biseau, C’est par là que l'outil fonctionne.
Pour se servir du fer à polir, on le fait chauffer
Plus ou moins, selon que l'exige la peau sur laquella .
on doit travailler. On ne peut donner aucune règle invariable sur le degré de chaleur auquel il convient de l'élever. Ici, l'expérience seule peut servir de guide. Toutefois, on ne saurait apporter une trop grande attention dans cette opération, car on peut lout gâter si le fer est trop chaud, et ne pas atteindre le but proposé s’il ne l'est pas assez.
L'ouvrier cemmence par polir le dos. Pour cela, il place le volume sur la table, d’aplomb sur le châssis de devant, en le maintenant de la main gauche, et
en tenant le fer de la main droite. Appuyant alors le bout du manche de celui-ci sur la table contre un point résistant, il en fait glisser, en appuyant suffisamment, la partie polie du fer sur toute la surface du dos, à peu près du milieu de sa longueur jusqu'au haut de la tête. En opérant ainsi, il se propose nonseulement de polir cette surface, mais en même temps, si le volume a été doré, de faire disparaître les enfoncements formés sur la peau, par les fers de la dorure, et de ramener cette dorure à la surface, ce à quoi il parvient facilement en appuyant plus ou
moins; cependant, il ne doitappuyer, ni frotter assez ,
fort pour enlever l'or.
Quand cette première moitié du dos est terminés, on retourne le volume et l'on opère de la même menière sur l’autre moitié.
On ne doit pas oublier de ne passer le fer que sur les parties qu'on veut rendre brillantes, il faut done se garder de toucher celles qui sont destinées à rester mates.
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Après avoir poli le dos, on fait la même opération |
sur les plats.
Quel que soit le plat qu'on travaille, le travail se ‘fait exactement de la même manière.
Après avoir placé le volume sur la table, la quese vers lui, l’ouvrier l'assujettit suffisamment pour qu’il ne puisse pas glisser par le mouvement du fer, puis, saisissant ce dernier avec les deux mains, le bout du manche arc-bouté contre l’épaule, il le promène sur le plat en appuyant suffisamment, et en allant du mors vers la gouttière.
Quand le plat a été ainsi travaillé sur toute la sur _ face, l'ouvrier retourne le livre en plaçant le dos vers lui, et après l'avoir bien calé, comme d'abord, il po
ft dans un sens qui croise le premier à angles droits, Parce moyen, il parvient facilement à atteindre les places sur lesquelles il n’aurait pas passé dans san | opération précédente.
Si la garde est de nature à être polie, on com- ! mence par placer le volume en long, devant l’ouvrier, c'est-à-dire la queue vers lui. Il appuie d’abord Ie fer eontre le mors, et il polit ceite partie. Ensuite, il | fait pirouetter le volume, en amenant la gouttière vers lui, et il polit le bord du carton. Il le fait pi- * rouetter une seconde fois, pour tourner la tête de son côté, et, dans cette position, il achève de polir toute la surface intérieure, en ayant soin d'appuyer fortement sur les coins, qui sont plus épais, afin de les rabattre.
| Nous n'avons décrit qu’un seul fer à polir, quoi-
! qu'ilen existe d’autres, que chaque ouvrier emploie
selon son idée et son goût. Ainsi, il y en a dont le
fer est petit, cambré et arrondi sur le bout, de sorte qu'il peut être utilisé sur les dos et sur les plats;
æ qui donne beaucoup plus de force, parce qu'on À appuie le manche sur l'épaule.
Toutes les étoffes en général, la soie, le papier maroquiné ou chagr'né, ne se polissent jamais. On ne doit pas non plus polir les couvertures en papier gañfré ; on se contente de les vernir, ainsi que nous allons Fexpliquer ci-après.
Pour les papiers qui sont susceptibles d'être polis, on ne peut bien réussir, et surtout sur les papiers unis, sans avoir préalablement encollé le papier avec une eau de colle bien blanche et assez forte, et même délayée sans mélange d’eau, si toutefois la couleur © du papier peut la soutenir. Dès qu'il est sec, on le
qe ne 2 mme marge A
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glaire comme si le volume était couvert de peau, et
l’on obtient un poli superbe. On peut vernir sur ce
poli. - $ 26. — VERNISSAGE.
On vient de voir que lorsque les volumes sont recouverts de soie, ou de maroquin, ou de mouton maroquiné, ou de papier maroquiné, ou enfin de peau ou de papier gaufré, on remplace la polissure par un vernissage.
Quoique les vernis se trouvent dans le commerce, tout fabriqués et prêts à servir, nous allons indiquer, à titre d'exemple, la préparation de quelques-uns d'entre eux.
Dans un matras à col court, d’une contenance au
be da mu ue
moins de 8 kilogrammes d'eau, on introduit un mé-.
lange de 180 grammes de mastic en larmes, 92 gram-
mes de sandaraque en poudre, et 120 grammes de
verre blanc grossièrement pilé, dont on a séparé les
parties les plus fines au moyen d’un tamisage, puis
on y verse 975 grammes d'alcool pur de 86 à 93 de- ‘
grés centigrades.
On a eu soin de préparer un bâton de bois blanc, : arrondi par le bout, et d'une plus grande longueur
que la hauteur du matras, afin qu'on puisse agiter
facilement les substances mises en digestion dans ce
dernier.
Cela fait, on place le matras sur une couronne de :
. paille, dans un plat rempli d'eau, et l'on expose le tout à la chaleur. On soutient l'ébullition de l'eau pendant environ deux heures.
La première impression de la chaleur tend à réunir les résines en masse; on s'oppose à cette réunion en entretenant les matiôres dans un mouvement de
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rotation, qu'on opère facilement avec le bâton, sans bouger le matras. :
Quand la solution paraît assez étendue, on ajoute 92 grammes de térébenthine, qu'on tient séparément dans une fiole ou dans un pot, et qu’on fait liquéfier en la plongeant un moment dans le bain-marie.
On laisse encore le matras pendant une demi-heure dans l'eau ; onle retire enfin, et l'on continue d’agiter le vernis jusqu’à ce qu'il soit un peu refroidi. Le lendemain on le retire et on le filtre au coton; par ce moyen, il acquiert la plus grande limpidité.
L'addition du verre peut paraître extraordinaire. Cependant l'expérience prouve que l'on doit insister
sur son usage. Il divise les parties dans le mélange,
qu'on doit faire à sec, et il conserve cette propriété
© lorsqu'il est sur le feu ; il obvie aussi, avec succès, à
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deux inconvénients qui font le tourment des compose. siteurs de vernis: d’abord en divisant les malières, il facilite et augmente l’action de la chaleur; en second lieu, il trouve dans sa pesanteur, qui surpasso celle des résines, un moyen sûr d'empêcher l'adhérence de ces mêmes résines dans le fond du matras, & qui colore le vernis.
La recette suivante est de Tingry; Mairet l’a rcproduite avec quelques erreurs que nous ferons remar quer, afin qu'on les évite.
Dans trois litres d’esprit-de-vin de la force déjà mdiquée, on fait dissoudre 250 grammes de sanda- 'aque en poudre, 6? grammes de mastic en larmes ésalement en poudre, 250 grammes de gomme laque en tablettes, et 6? grammes de térébenthine de Venise.
Or doit opérer comme Tingry l'indique ; si l'on se tontentait de concasser les résines, comme Mairet le onseille, elles ne se dissoudraient que difficilement,
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On dit matire la bout:ile dans l’eau froide et faire rhaffer le toit ens-tnble, car si on la mettait dans l'eau i très-chaud:, elie casserait infailiiblement. En- . fin. il faut renusr avec un bäton de bois blanc, sans : déplacer la bouteille, parce qu'en la retirant très- : cha::de, etl'exp saut à la température ordinaire del'at- ‘ mosp:ère onen détermineérait aussitôt la rupture. Ce n'est qu'après que l2 bain-marie est froid, qu’on peut . la r-tirer. Enfin, on fitre le vernis le lendemain de 5a : fabrisation, et on le conserve dans une bouteille bien bourh<e.
Quel que soit le vernis employé, c’est avec un pinceau d: poil de blaireau qu'il se pose. | Or commence par le dos du volume, en ayant bien ; soin de n° pas en mettre sur les points qui doivent : rester mats. Quand le vernis est presque sec, on 1s : polit avec un nouet de drap fin, blanc, rempli de co- : ton en laine, et sur lequel on met une goutte d'huile : d'olive; on frappe d'abord légèrement, et au fur et à | mesure que le vernis sèche et s’échauffe, on frotte | plus fort; l'huile fait glisser le nouet, et le vernis | devient brillant.
On fait la même opération sur chacun des plats du volume l'un a: rès l'autre.
Au lieu de pinceau, on peut se servir d'une éponge fine. Elle étend parfaitement le vernis; mais pour empêcher qu'elle ne durcisse pendant qu’on vernit, et lorsque le vernis se sèche, il faut la laver dans de bon esprit-de-vin.
Pendant l'hiver ei dans les temps bumides, les vernis ne prennent pas de brillant, à moins qu'on ne
fasse chauiler les plats du volume et l'éponge qui contiant le vernis.
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Wous venons de voir qu'on passe le vernis «ur les volumes qui ne peuvent pas être ‘polis avec le fer, lorsqu'on ne les trouve pas assez brillants. Dans ce cas, il faut que 1e volume soît entièrement terminé, parfaitement sec, -et sans la plus légère humidité : sans cela, le vernis ne prendrait pas, ou l’on ne pourrait pas parvenir à le polir.
Le vernis ne donne pas seulement du brillant aux
livres; il a encore l'avantage de préserver la cou- ‘ verture des gouttes d'eau ou d'huile qu'on peut y laisser tomber par maladresse.
Î Nous n'avons indiqué ici que deux recettes de ver- }nis, qui nous paraissent suffisantes pour toutes les lopérations de la reliure; ceux de nos letteurs qui ivoudraiertt varier ces produits pourront consulter avec fruit le Manuel du Fabricant de Vernis, par iM. Romaïn, où ils trouveront une foute ne Tormules ‘ dont ils pourront tirer parti.
118 SECTION Demi-Reliure.
C’est aux Allemands que nous devons la DEMI- RELIURE : t'est du moins l'opinion commune. Elle ne idiffère de la reliure proprement dite, ou reiiure ‘ pleine, qu'en ce que, dans celle-ci, le volume-est cou- ‘vert en entier de peau, veau, maroquin, mouton : maroquiné, chagrin, tandis que dans la demi-reliure,
le dos seul est couvert en peau; quant aux plats, ils + sont couverts en papier de couleur ou en percaline, que l'on colle sur les cartons quand le volume est tatièrement terminé.
Dans les bibliothèques, la demi-reliure fait 2bs80-
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lument le mème effet que la reliure pleine, puisque les volumes ne se voient que par le dos. Elle a d'’ailleurs l'avantage de coûter infiniment moins cher que celle-ci, et quand elle est faite avec soin, elle en présente toutes les qualités.
Sauf certains détails que nous allons indiquer, la demi-reliure se fait absolument comme la reliure pleine, qu'elle soit à nerfs saillants ou à la grecq:, à dos brisé ou à dos plein.
Les opérations sont absolument les mêmes jus-| qu'au moment où l’on a collé les coins. Cela fait, on| prépare une bande de peau de 8 centimètres plus, large et de 8 centimètres plus longue que le doi Après avoir paré cette bande de la même manière; que nous l’avons décrit pour la couverture entière, on la colle avec les mêmes précautions que nous avons prescrites pour le dos de la couverture pleine. (page 185). Elle doit déborder de 4 centimètres sur chaque carton.
On ne couvre les cartons en papier qu'après que le dos a été doré et que le volume est presque ter miné. Ce papier, qui doit former la couverture, sa colle sur les cartons à une distance du mors plus: ou moins grande, selon le goût de l’ouvrier et la grandeur du format. On peut établir, comme règ'e. générale, que le bord du papier doit arriver près du mors, à la distance où se trouverait un filet d'or que l'on voudrait pousser sur le plat, ainsi qu'on le pratique presque toujours lorsque l’on couvre le dos en maroquin, et les plats avec du papier maroquinéi Dans ce cas, le filet qu'on pousse tout autour doit être disposé de manière que celui qui se trouve a
côte du mors couvre la jointure du papier et du ma roquin.
CARTONNAGE COMMUN
Dès qu'on a collé les deux côtés de la couverture, on laisse bien sécher; ensuite on colle les gardes; on met le volume en presse aussi longtemps qu'on le peut, et on le polit avec le fer, si le papier est susceptible de l'être; dans le cas contraire, on le vernit de la manière prescrite. Enfin, on termine le volume comme s’il s'agissait d'une reliure entière.
IIIÉ SECTION Cartonnages.
Sous le nom de cARTONNAGES, on désigne des reliures légères, dont les unes sont provisoires et les autres définitives. On les exécute suivant trois sys- . tèmes. Le plus ancien constitue le cartonnage commun, qui a précédé le cartonnage allemand ou ‘ cartonnage à la Bradel, comme celui-ci, à son tour, a précédé le cartonnage anglais ou cartonnage emboîté.
CARTONNAGE COMMUN
Le cartonnage commun est le plus ancien de tous. C’est celui qu'on emploie pour les livres à bas prix et, plus particulièrement pour ceux des écoles. Dans les villes où il y a des ateliers distincts de brochage, c'est dans ces ateliers qu'on l’exécute habituellement, et, dans ce cas, comme nous l'avons dit ailleurs, le brocheur prend le nom de cartonneur.
Le travail du cartonneur ne comprend que les opé- : { rations indispensables de la reliure, c’est-à-dire le
| cousage, la rognure, la confection de la tranche et la _ couvrure. Encore même, la troisième est-eile souvent supprimée.
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Anciennement, l4 couverture des cartonnages communs était tout entière en parchemin, ou hien elle avait le dos seulement en parchemin et les plats en papier de couleur. Aujourd’hui, tantôt on recouvre les livres, dos et plats, avec une couverture imprimée, tantôt on fait le dos en percaline et les plats seuls avec les parties correspondantes de la couverture imprimée. Dans ce dernier cas, on colle sur le dos une pièce de titre en papier, qui est généralement imprimée. On prend la même précaution quand, comme l'usage commence à s’en répandre, on se sert, pour le dos seulement ou pour le volume entier, soit de papier parcheminé, soit de parchemin végétal proprement dit.
De quelque manière qu’il opère, le relieur-cartonneur ne doit pas oublier que les ouvrages qui sertent de ses mains sont destinés à des consommateurs peu soigneux, et qu'il doit, par conséquent, par devoir professionnel, faire tous ses efforts pour leur donner relativement au prix qu’on lui en paie, la 80lidité la plus grande possible. -
Le CARTUXNAGE A LA BRADEL est d’origine aliemande. Le nom qu’on lui donne en Frante n’est auire que celui du relieur qui l’a importé dans notre pays ou du moins qui l’a pratiqué le premier avec le plus de succès. C'est une véritable reliure à dos brisé où la tranche peut être rognée ou conservée, el dont le dos at les cartons ne sont couverts que de papier. On l'emploie surtout comme:maoyen de.conservation provisoire, pour les livres auxquels on s propose de faire mceltre plus tard ‘un riche habillement, et lorsqu'il est exécuté avec soin, il est
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solide, propre, et figure «assez agréablement sur les rayons d'une bibliothèque.
Peu de mots sufiront pour faire comprendre comment on exécute un cartonnage à la Bradel.
Les feuilles sont pliées et battues à l'ordinaire, Ensuite, comme il faut que la bonne marge soit conservée, c'est-à-dire qu’on ne doit couper de chaque feuillet, du côté de la gouttière, que 0e qui excède les
plis que présente de ce côté chaque feuillet, eten
queue ce qui excède la bonne marge, sans toucher en aucune manière à la tête, on se sert d’un patron qui guide dans cette opération. Ce patron est fait d’un morceau de carton fin et laminé que l’on coupe bien carrément à l’aide d’une équerre de tôle ou de ferblanc de la grandeur de la feuille pliée bien d'équerre. On pose le patron sur chaque cahier, puis on les bat ensenrble sur la table, en dos et en tête, pour les faire bien rapporter, en commençant par la pre- ! mière feuille, et l’on coupe avec de grands ciseaux ou ” avec des cignilles, tout ce qui excède le carton, en gouttière on en queue. On renverse la feuille coupée | et on la met de côté; on en fait autant à chacune des suivantes, et on les renverse l’une après l'autre sur la précédente. Et lorsqu'on a fini le volume, les cahiers se trouvent rangés dans l’ordre numérique ou alphabétique des signatures. Si les cahiers * n'étaient pas gros, on pourrait en travailler plu-
:{ sieurs à la fois.
On emploie quelquefois un procédé plus expéditif. On prerd le volume en entier avant de le coudre, et, après avoir collé les gardes blanches et l'avoir grecqué, s’il doit l'être, on pose dessus le patron ou carton modèle; on les bat sur la table en tête et en dos
afin de les bien égaliser ; on met derrière un carton
plus grand ou une planche en hêtre bien rabotée; on place le taut dans la presse à rogner, et l’on serre fortement. On rogne alors tout l’excédant du carton sans former la gouttière, mais on ne rogne pas en tête. Comme les feuilles qui excèdent la bonne marge n'ont pas de soutien, si l'on se servait du fer ordinaire à rogner, qui est pointu, il déchirerait ou écorcherait les feuillets de fausse marge. Pour éviter cet inconvénient, On a un couteau exprès qu'on a aiguisé en rond, qui ne sert qu'à cela, et on le monte dans un talon à la lyonnaise qui, ne lui laissant que peu de lame en dehors de la monture, le tient ferme et ne lui permet pas d'écart. Enfin, on coud le volume à la grecque avec les précautions d'usage.
La couture terminée, on met le livre en presse entre deux ais, sans arrondir le dos, et l’on passe sur le dos plusieurs couches légères de colle forte assez épaisse, puis on épointe les ficelles, que l'on coupe à 20 ou 25 millimètres de long, et on les colle avec de la pâte sur l'onglet de la fausse garde, qui doit être plus large que dans les reliures ordinaires ; cet onglet doit être fait avec du papier fort et collé.
On met le volume à la presse entre deux ais ferrés, ou entre les mâchoires d’un étau à endosser, on l'endosse à l’anglaise (page 150, et l'on forme le mors. On peut aussi, pour plus de solidité, et lorsqu'on est parvenu à ce point, le mettre en paquet avec d'autres et le frotter.
Arrivé à ce point, on prépare une carte, que l'on coupe de 8 centimètres plus lrge que la largeur du dos, et d'une longueur égale à celle des cartons qui doivent former les châsses. Ensuite on marque en haut et en bas de la carte, deux points, à la distance exacte de la largeur du dos, en laissant à
droite et à gauche de ces deux points une distance égale ; mais comme on a formé le dos en arc de cercle, afin d’avoir sa largeur égale, on doit aplatir le dos, ce qui se fait en prenant le volume de la main gauche, par la tête, et dans l’intérieur, en laissant libres à droite et à gauche deux ou trois cahiers, ce qui force le dos à s’aplatir.
Cela fait, avec un compas, on prend la largeur exacte du dos; on porte cette largeur au milieu de la carte, et l'on marque en haut et en bas deux points. On pose une règle de fer sur ces deux points dans le sens de la longueur de la carte ; on appuie fortement sur la règle, et passant un plioir sous la carte, on la soulève contre l'épaisseur de la règle ; on détermine un pli qu'on forme bien avec le plioir. On fait pirouetter la carte, on en fait autant de l’autre côté. On aplatit ce pli avec le plioir. On retourne la carte sens dessus dessous, et à côté de ce pli et en dehors du dos, on fait de la même manière, de chaque côté, un second pli, en sens inverse du premicr, à une distance égale à la largeur du mors da livre. On arrondit la carte au milieu, dans sa longueur, en passant l plioir intérieurement par son tranchant. Cette carte, ainsi pliée, présente la forme du dos d'un volume avec les mors.
Il ne s’agit plus que de coller la carte sur le dos du volume. Pour cela, avec un petit pinceau on passe de la colle de pâte dans le mors et sur les bords qui gont à côté, en ayant l'attention de ne pas en mettre sur la partie qui doit toucher le dos, afin que le volume soit à dos brisé. On met ce dernier en presse” entre les deux mêmes ais ferrés, et l’on unit la car.e avec le frottoir en buis.
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HN s’agit maintenant de préparer les cartons. On en prend deux, qu'on rogne du côté du mors, en tête et en queue, à l’équerre et de la longueur des châsses. Mais nous avons ici une observation à faire sur cette opération, afin d'éviter des erreurs.
Lorsqu'on fait une reliure ordinaire, on rogne les cartons en tête et en queue, en rognant le volume, et alors les cartons ont leurs bords supérieurs et inférieurs parallles à la rognure du volume; et si l'on avait commis une erreur en ne rognant pas parfaitement à l'équerre, cette erreur ne serait presque pas sensible. Il n’en serait pas de même dans le cartonnage dont nous nous occupons. Les cartons que l'on rosne ne tiennent pas au volume pendant cette opération, et si l'on était toujours parfaitement assuré de la rognure aux angles droits, il n'y aurait aucun inconvénient, mais, comme on ne peut pas avoir cette certitude absolue, et si, par exemple, l'angle de la tête excédait l'angle droit, et que celui de la queue fût plus petit, on concevra facilement que le volume ne pourrait pas se placer perpendiculairement sur la tablette, et que les quatre angles ne: porteraient pas également.
On rogne ordinairement dix cartons à Ia fois, après les avoir battus sur la pierre avee le nrarteau, pour les aplanir et leur donner plus de consistance. Lorsqu'ils sont rognés, on est. obligé de les placer l'un sur l’autre, à 3 centimètres environ de distance, c'est-à-dire à une distance égale à Ia largeur dela partie de la carte qui se trouve sur le plat du livre, puisque c'est sur cette bande de carte qu'ils doivent être collés. On les met l’un sur l'autre pour les tremper de colle tous à la fois ; mais si on les plaçait tels qu'ils se trouvent en sortant de la rognure, sans
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aucune distinction, et qu'on les trempät ainsi, {l arriveræit que si l’on avait marqué tous les cartons en tête, du même côté, tels qu'ils se trouvent placés en scrtant de læ rognure, et si on les avait disposés l’un sur l’autre à la distance convenable, en mettant toutes les marques du même côté, en haut par exemple, lorsqu’on les coflerait sur la carte, un des cartons auraït la marque en tête du volume, et l'autre l'aurait en queue, et s’il y avait eu erreur dans Îa rognure et qu’elle ne fût pas parfaitement à l’équerre, l'erreur aurait doublé et le volume présenterait un aspect désagréable. Pour éviter cet inconvénient, qui, après coup, ne pourrait être que très-difficilement réparé, nous allons voir comment s’y prend un ouvrier intetligent.
Nous venons de voir qu’on rogne ordinairement dix cartons à la fois, ce qui suffit pour la couverture de cinq volumes. Supposons, pour nous faire bien comprendre, qu'on les a tous marqués en tête d'un des premiers chiffres, |, 9, 3, 4, etc.; on pose le n° 1 sur la table, la tête en haut; à 3 centimètres de distance on place le n° ® par-dessus, mais en retournant la tête en queue ; ou ce qui revient au même, le chiffre 2 du côté de la quewe, ke n° 8 par-dessus le rw 2, à la même distance, mais le chiffre en haut; le n° 4 comme le n° 2, par-dessus, et ainsi de suite jusqu'au dermier. El résuite de cet arrangement que tous les chiffres impairs sont du côté de la tête, et tous les chiffres pairs du côté de la queue.
D'après cela, en collant chaque carton sur ka carte, et les prenant dans le même ordre natarel des chiffres, comme l’on est obligé de retourner les cartons pour les coller, les chiffres 1 et ?, qui sont sur le premier volume, se trouvent tous les deux du même côté,
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soit en tête soit en queue, selon qu'on a posé le premier dans un sens ou dans l’autre. Cette observation est une des plus importantes, et la précaution que nous indiquons remédie à un inconvénient des plus graves.
Avec un petit pinceau, on passe de la colle surla carte qui est déjà collée surle volume, sans la dépasser du côté de la garde, et l’on place dessus le premier carton ; on en fait autant de l’autre côté, et l'on y place le carton n° ?, et ainsi de suite sur les autres quatre volumes ; alors on met les cinq volumes à la presse entre les ais, on serre fortement, et on les y luisse aussi longtemps qu’on le peut.
On a soin, en collant les deux cartons sur chaque volume, de les placer de manière qu'ils arrivent des deux côtés aux extrémités des deux châsses, déjà déterminées par la hauteur de la carte. IL faut aussi avoir soin de bien serrer les deux extrémités des châsses, entre le pouce etl'index, afin de faire coller parfaitement entre elles les extrémités des châsses des cartons, et celles des châsses de la carte, qui, n'ayant aucun soutien en dedans, ont toujours une tendance à se séparer. On laisse bien sécher.
Quand le volume est parfaitement sec, on compasse sur la marge la largeur qu’on veut donner aux cartons sur le devant, et on les rahaisse de la même manière que pour la reliure pleine.
On colle ensuite les coins en parchemin très-fin; on colle pareillement, en tête et en queue, du même parchemin, que l’on replie en coiffe, en embrassant Ja carte, afin de donner plus de solidité au dos dans cette partie, et suppléer par là à la tranchefile, que n'a pas ce genre de reliure. On a soin de parer, sur
2 moe mom Gui Ltabon mnt) 3 — — € amer UE MS à me à
Dot
ne —
se 2)
CARTONNAGE EMBOITE. 295
le volume, quand il est sec, le parchemin des coins, pour que, sous le papier, il ne présente pas d'épaisseur saillante. |
On pourrait couvrir le dos en peau et le reste en papier, mais, c’est le propre de ce cartonnage de n'employer que du papier, lequel est ordinairement de couleur. Ce papier peut recevoir, par les procédés de la dorure, de l'impression, de la marbrure et de la gaufrure, les enjolivements les plus variés. On le colle sur les cartons avec presque les mêmes soins que la peau.
Il y a une trentaine d’années, le cartonnage à la Bradel avait une vogue qui paraissait devoir durer très-longtemps. Il ne se fait plus guère aujourd'hui, où le cartonnage emboîté l’a remplacé.
$ 3. — CARTONNAGE EMBOITÉ.
Le cartonnage emboîté, appelé aussi et le plus souvent embottage, n’a d'abord été employé que pour les almanachs qu’on offrait en étrennes. Ce sont les Anglais qui ont imaginé de l’appliquer aux livres de consommation générale. Chez eux, il a à peu près la même destination qu'avait autrefois chez nous le cartonnage à la Bradel : c'est une reliure provisoire qui tient lieu, dans la librairie de nos voisins, de la brochure, à laquelle ils ont rarement recours. En Angieterre, très-peu de livres sont brochés ; la plupart ne sont mis en vente qu'après avoir été emboîtés.
Pour emboîter un volume, on en coud les feuilles sur un certain nombre de ficelles, en plaçant une garde en papier au commencement du premier cahier et une autre garde semblable à la fin du dernier. La couture terminée, on applique les bouts des ficelles
sur les gardes.
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Cela fait, on rogne le volume, on l'endosse; et l'on en jaspe, marbre ou dore la tranche.
Quand ces diverses opérations sont efféctuées, on prépare les cartons. Après que ceux-ci ont été coupés et équarris, on les couche sur une table, à côté l’un de l’autre, mais bien parallèlement, et 4 une distance égale à l'épaisseur du volume, puis on eoke par-dessus une toile taillée dans les dinrensions convenables. Cette toile couvre ainsi, tout à la fois, les cartons et l'espace qui les sépare-et qui est des tiné à recevoir le dos du livre. On la soutient pare fois, dans la partie qui correspond au des, en y collant une bande de carte très-minee.
La couverture est donc faite d'une seule-pièce. Par les moyens ordinaires om en décore lbs plats et dos, en même temps qu’on ajoute à ce dernier les pièces de titre, s’il y en a, ou mieux le titre luimême, après quoi on l’attache au volume. Æ cet effet, on introduit le dos de ce dernier dans le parti de la toile qui a été préparée pour cela, et: l'on colle les gardes sur les eartons. Il »’y a plus alors qu'à mettre à la presse.
Il résulte de ce qui préeède, que dans:c6 modv de reliure la couverture n’adhère au corps du livre que par le collage des feuilles de garde, en sorte que si ces feuilles viennent à se déchirer, elle sa sépare aussitôt du volume. On atténus en partie cet inconvé.. nient en fixant sur le dos à la eoële forte. une toik solide que l'on fait assez large pour recouvrir une partie des gardes.
L’emboîtage est, avant tout, une reliure à ben marché. Importé on France, il y est devenu, en quel ques années, d'un usage général, pour habiller les livres de prix ou d’étrennes et les ouyrages illustrés,
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A l'exemple des Anglais, on y a même très-souvent recours pour remplacer la brochure. À mesure que la mode s’en est répandue, plusieurs grands relieurs parisiens en ont fait une spécialité qui leur a permis d'y introduire des améliorations très-importantes, au quadruple point de vue de la solidité, de l’élégance, de la richesse vraie ou apparente, de la rapidité d'exécution, et de l’économie dela main-d'œuvre,
CHAPITRE IV
Racinage et Marbrure de la Couverture,
| Observations préliminaires.
Le maroquin et le mouton maroquiné, le veau de couleur et le chagrin sont naturellement laissés avec
les teintes que le teinturier en peau leur a communiquées. Au contraire, la basane ordinaire est enjolivée de différentes manières, afin de rompre l’uniformité de sa nuance, qui est rarement agréable. Il en est de même du veau non teint.
Les enjolivements se font après que la peau a été appliquée et colîée sur les volumes. Ils se compo-
. 8ent habituellement d'imitations de marbres ou de
racines d'arbres. Quand on imite des marbres, l'opération s'appelle marbrure; quand ou imite des racines, elle prend le nom de racinage. On pourrait, avec les précautions convenables, marbrer et raciner
ee
les papiers tout aussi bien que les peaux, mais il est plus simple de se procurer ces derniers par la vois du commerce.
Avant de dire comment on procède dans les cas usuels, nous allons indiquer sommairement de quelle manière on prépare les peaux à recevoir les enjolivements, quelles sont les substances dont on a besoin, enfin quels sont les outils ou instruments nécessaires pour exécuter ce travail.
L. — PRÉPARATION DES PEAUX
Certaines peaux, plus particulièrement les basanes, sont plus ou moins rebelles à recevoir le racinage et la marbrure. Une longue pratique peut seule permettre de le reconnaître. Quand le cas se présente, on peut remédier à cet inconvénient de la manière suivante :
La veille du jour où vous devez raciner, faites une décoction de 30 à 85 grammes de noix de galle pilée, dans un litre d'eau tiède èt ajoutez-y une pincée de sel ammoniac: poussez le lendemain le feu jusqu’à ce que ce bain soit au grand bouillon pendant cinq ou six heures, puis donnez aux basanes une forte couche de cette préparation.
Du papier qui aurait reçu une ou deux couches tiédes de cette liqueur, pourrait être raciné ou mar bre comme le veau.
En général, avant de raciner ou de marbrer, la couverture doit être légèrement encollée avec de la colle de farine ou mieux dela colle de parchemin bien limpide. On passe la colle également partout avec une
éponge, et l'on marbre ou racine après dessiccation.
$ 2. — PRÉPARATION DES MATIÈRES, 4. Couleur noire.
On peut préparer le noir d’un grand nombre de manières. En voici quelques-unes :
| 1° Faire dissoudre à chaud, du sulfate de fer (cou- ”[ prose verte) dans de l’eau pure. La peau étant toujours imprégnée de tannin et d'acide gallique dans le procédé du tannage, l’oxyde de fer contenu dans le sulfate se combine avec le tannin et l'acide gallique 4: donne le noir.
Ls . :
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hit bouillir po réduction d'un tiers, et l’on a bien soin d’écumer, On conserve ce noir dans le même [rase bien bouché. Il prend de la qualité en vieillist. Pour l’entretenir, on verse de nouveau vinaigre, on fait bouillir et l’on écume.
& Faire bouillir ensemble deux litres de bière; deux F itres d'eau dans laquelle on a fait bouillir d'avance ‘Me la mie de pain, pour la rendre sûre ; un kilo- “kramme de'‘vieux fer, ou de la limaille rouillée, et un tre de vinaigre. On écume comme au n° ?, on fait ré- 4 Buire d'un tiers, et l’on conserve dans un vase bouché, Tous ces noirs s'emploient à froid. Pour empêcher el’écume qui se forme en trempant plusieurs fois le inceau dans la liqueur, ne s'attache à celui-ci, on “brend un peu d'huile qu'on étend sur la main, et l’on ‘lé frotte l'extrémité des brins du chiendent.
Couleur violette
On prend 250 grammes de bois d’Inde ou de bois Campèêche, coupé en éclats ou effilé; on le fait
ke ”
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bouillir à grand feu dans quatre litres d'eau, ony ajoute 31 grammes de bois de Brésil, aussi bien effilé ou en poudre; on fait réduire à moitié, et l'on tire à clair. Après avoir remis ce liquide sur le feu, on y ajoute 31 grammes d’alun en poudre ou simplement concassé, et 3 grammes de crème de tartre; et L'on fait bouillir assez de temps pour que ces sels soient dissous.
Cette couleur s'emploie à chaud.
Bleu cliimique
Le procédé donné par Pærner est tout à. la fois le plus simple et le meilleur. Il consiste à verser dans un vaisseau de verre 125 grammes d'acide sulfurique à 66°, et831 grammes d'indigo finement pulvé risé; à délayer peu à peu la poudre dans l'acide, de manière à former une espèce de bouillie bien bomogène; à chauffer le tout pendant quelques heures, soit au bain de sable, soit au bain-marie, à uns température de 30 à 38 degrés centigrades; à laisser refroidir, et à ajouter alors une partie de bonne potasse du commerce, sèche et réduite en poudre. On agite bien le tout, an laisse reposer vingt-quatr8: heures; et l’on met dans une bouteille bouchée pour s’en servir au besoin.
La couleur de cette dissolution est d'un bleu fi foncé, qu'il paraît presque noir; mais on l'amène à telle nuance de bleu que l’on désire, par l'addition d'une quantité d’eau plus où moins grande.
Quand on veut employer la préparation, on ne doit en prendre que la quantité nécessaire pour le travail, après l'avoir étendue de la quantité d'eau suffisante pour obtenir la nuance voulue. Si, après 18 travail, il reste de la couleur, on doit la mettre.dans
me bouteille à part pour s’en servir une autre fois; mais il faut bien se garder de la verser dans la bouteille qui renferme la dissolutien première et 2on étendus : cette addition la gâterait entièrement.
4. Couleurs rouges, : On ermploie trois sortes de rouges: 1° le rouge come inun; 2 le rouge firr; 3° le rouge écarlate
A. Rouge commun.
Dans un chaudron de cuivre étamé, on fait bouillir ns trois litres d’eau 250 grammes de bois de Bré- # ou bois de Fernambouc. réduit en poudre, et de grammes de noix de galle blanche concassée.
uand le tout est réduit aux deux tiers, on y jette grammes d’alun et 15 grammes de sel ammoniac, fun et l’autreen poudre. Enfin, aussitôt que ces sels _Jont dissous, on retire la décoction du feu et on la ss à travers un tamis. .
! On emploie ceite couleur bouillante; on Ia fait par nséquent chauffer si elle s’est refroidie.
B. Rouge fin dit écaille.
lt Dans six litres d’eau, on fait bouillir un demie : Bogramme de bois de Brésil ou de Fernambouc avec ente grammes de noix de galle blanche concassée. passe au travers du tamis, on remet le clair sur u et l’on y ajoute 61 grammes d’alun en poudre, R30 grammes de sel ammoniac pareillenrent en pou- ‘be. On laisse jpter un bouillon, et lorsque les sels _ fnt dissous, on y verse plus ou moins de la solution bus par l’eau régale, connue sous le nom-de comtion pour l’écarlate, dont nous indiquerons plus , page 221, le procédé, après avoir parlé des cons. On emploie ure plus où moins grande quantité cette solution selon la nuance qu’on désire:
282 PRÉPARATION DES MATIÈRES. , Cette couleur s'emploie de la même manière que la. précédente, c'est-à-dire bouillante, .
C. Rouge écarlate dit belle écaille
Dans deux litres d’eau bouillante, on jette3l gran. wes de noix de galle blanche en poudre, et 81 gran . mes de cochenille aussi en poudre. Après quelques, minutes d’ébullition, on y ajoute 15 grammes de composition pour l’écarlate, dont nous venon#. de parler.
Cette couleur s'emploie chaude, comme les deuf, autres rouges. és 5. Couleur orange.
Dans trois litres d’une dissolution de potasse 4
deux degrés, ou d’une bonne lessive de cendres | bois neuf, bien limpide, on fait bouillir 250 grammd de bois de fustet; on laisse réduire le liquide à moi tié, et l’on y ajoute 31 grammes de bon rocou pilè 4 broyé avet la lessive. Après quelques bouillon on ajoute 8 grammes d’alun pulvérisé, et l’on tirei clair.
Cette couleur s'emploie chaude.
Jaune, à chaud
Dans trois litres d’eau, on jette 245 grammes à graines de gaude, et on laisse bouillir. Lorsque: liqueur est réduite à moitié, on passe au travers d: tamis, puis on ajoute au clair 61 grammes d'alun 4 poudre. On fait jeter quelques bouillons.
Cette teinture s'emploie chaude. Elle peut également pour le papier et la tranche des li mais il faut la coller soit avec de l’amidon, soit a4 de la gomme arabique. (
Jaune à froid. F
On fait macérer du safran du Gâtinais dans
en "5
#ffisante quantité d'esprit de vin ou de bonne eau- &-vie. La couleur est plus ou moins foncée suivant k plus ou moins grande quantité de safran qu'on emploie.
Cette liqueur s'emploie à froid; elle se conserve dans des flacons bien bouchés. On peut l’employer
mme la précédente, pour le papier et pour les transhes des livres, en la collant de la même manière.
La couleur fanve
* On fait bouillir dans deux litres d'eau jusqu’à la duction de moitié, 81 grammes de tan et autant de oix de galle noire, l’un et l’autre en poudre. On obent ainsi une couleur fauve, qui est bonne pour ire un bon racinage, dont le fond doit être fauve, ais qui ne donne pas l'avantage de pouvoir conserr un fond blanc.
Çouleur brune
On peut obtenir de très-beaux bruns avec le brou de ix bien préparé. Pour cela, au moment où l'on reeille les noix, on ramasse une quantité suffisante leur enveloppe verte; on pile cette matière dans mortier pour en exprimer le suc; on l’introduit un grand vase capable de contenir trois ou atre seaux d'eau; on verse dessus de l’eau sufñment salée, jusqu’à ce que le vase soit plein; on femue bien avec un bâton, et on laisse macérer après oir très-exactement bouché. Après un mois de ma- : Bration, on passe au travers d’un tamis, et l'on ex- Prime bien le jus, même à la presse. Enfin, on met bouteilles, dans lesquelles on ajoute du sel de isine, et l’on bouche. | Ge liquide qui, loin de corroder les peaux, les adouse conserve d’un an à l’aulre, et ne produit de
bons effets que lorsqu'il commence à prendre la fermentation putride.
Eau-forte ou acide nitrique
Il ne faut pas employer, pour les racinages et les marbrures, cet acide pur; il ne doit jamais être an degré de concentration où on le trouve dans le commerce, parce qu'il corroderait les peaux et les gâterait absolument. Il est donc indispensable de l'étendre, c'est-à-dire de l’affaiblir. Pour cela, on y ajoute d’abord la moitié de son volume d'eau, sauf à y en ajouter plus tard davantage, selon les circonstances que nous expliquerons.
41. Dissolution d'étain dans l'eau régale ou composition pour l'écarlate.
L'eau régale, à laquelle on a donné ce nom parg qu’elle dissout l'or, qu'on appelait autrefois le rœ des métaux, 8e compose d'acide nitrique et d’acidé chlorhydrique.
Les sels qui contiennent de l’acide chlorhydriquei dissous dan8 l'acide nitrique, apportent dans cd acide l'acide chlorhydrique nécessaire pour changæ. sa nature et lui donner la propriété de dissoudrg l'or, etc.; mais, outre l'acide chlorhydrique que con» tiennent ces sels, tels que le sel ammoniac et ‘e de cuisine, ils contiennent encore des alcalis qui dom nent au rouge une teinte vineuse. }
Il est donc plus avantageux d'employer l'acid. chlorhydrique pur, au lieu de ces sels, et l’on a bien plus belle couleur. Indiquons le procédé à vre.
Lorsqu'on s'est bien assuré de la pureté des d acides chlorhydrique et nitrique, qui doivent s à composer l'eau régale, et qu'on est certain de 1
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gré de concentration, qui doit être de 33 degrés ur l'acide nitrique, et de 20 degrés pour l'acide tlorhydrique, on mélanges ces deux acides avec les précautions suivantes :
On prend un ballon de verre d’une capacité doule de l'acide que l’on veut avoir, en ayant soin de ‘kchoisir avec le col très-long; on le place sur un-lt ‘de sable, l'orifice eh haut. On y verse une partie d’a- ‘tds nitrique pur, et trois d'acide chlorhydrique (n laisse dégager les premfères vapeurs, qu'il serait Engereux de respirer ; après quoi on couvre l'orifice ce une petite flole à médecine renversée, qui ne (vigne pas assez exactement avec le col du ballon jour trop contraindre les vapeurs, qui pourraient tauser la rupture du vaisseau, mais qui puisse les
tenir, autant que possible, sans faire courir aucun
dnger. L'eau régale est aussitôt formée.
. On pèse exactement le baïlon qui contient l’eau Ngale; on l'avait déjà pesé vide; on distrait ce premier poids du dernier pour connaître le poids de la #mbinaison des deux acides sur lesquels on doit tpérer. On projette dans cet acide, et par petites parties, le huitième de son poids d’étain.
. Supposons que le hallor à moitié plein contienne à kilogrammes d'eau régale, on pèse bien exactement un demi-kilogramme d’étain fin en rubans ou kn filets. On divise cet étain en trente-deux parties à peu près égales, ds 15 grammes chacune; on projette une de ces portions, et l'on couvre l'orifice du ballon avac la flole à médecine. renversée. L'acide ittique immédiatement l’étain et le dissout. Pendant betemps, il s'élève beaucoup de vapeursrougeâtres qui me sortent pas du ballon, s’il a le col très-long, et Qui se trouvent même retenues en graæude partie par
la fiole à médecine, lorsqu'elles arrivent jusque-là, ce qui est même rare, si l’on a eu la précaution de projeter l’étain par petites quantités. Quand on s’aperçoit que la première portion d'étain est presque entièrement dissoute, l’on en projette une seconde avet les mêmes précautions que pour la première, et l'on opère de même jusqu'à ce que les trente-deux portions aient été employées.
On remarque que les vapeurs rutilantes où rous geûtres diminuent au fur et à mesure que l'acide # sature d'étain; qu'il finit par ne plus s’en former, et que même, vers la fin de l'opération, les vapeur qui remplissaient le ba!lon ont disparu, soient qu'elles rentrent dans la masse du liquide, soient qu'elles st divisent dans l'atmosphère.
Lorsqu'on emploie l’étain pur, 1l n’y a point & précipité; mais comme l'étain n’a pas ordinairemen le degré de pureté convenable, on obtient un préti pité noir et insoluble, plus ou moins abondant selon que l’étain est chargé de plus ou moins de par ties étrangères. L'étain de Malacca est le plus pur 1 est avantageux de ne pas en employer d'autre.
Aussitôt que l’étain est complétement dissous, 4 que la liqueur est entièrement refroidie, on la vers dans des flacons fermés avec des bouchons de crisis usés à l’'émeri, et on la conserve pour le besoin.
Au moment de l’employer, on en prend une parti qu'on étend du quart de son poids d’eau distillée.
En agissant ainsi, il ne se forme jamais, au fon du vase, le précipité blanc plus ou moins abondät que les teinturiers obtiennent presque toujours pt les procédés qu’ils emploient.
Ce précipité blanc n'est autre chose que de l'oxyé d'étain, qui est perdu pour la teinture, puisqu'on t
| FRÉPARATION DES MATIÈRES. 231
garde bien de s’en servir. La composition contient donc alors moins d'étain en dissolution qu'on ne se proposait de lui en faire contenir, et l’on est surpris, après cela, de trouver des résultats difrérents en opérant sur les mêmes substances, quoiqu'on en emploie les mêmes quantités.
Autre composition pour l’écarlate
| our préparer la composition d’étain, beaucoup Wie petits relieurs emploient le procédé qui suit, bien
‘il soit très-inférieur à celui que nous venons de ‘donner.
* Dans un pot de grès suffisamment grand, on jette #2 grammes de sel ammoniac en poudre, et 182 grammes d'étain fin de Malacca en rubans ou en filets: on y verse ensuite 875 grammes d'eau distillée, et on Fajoute 500 grammes d'acide nitrique à 33 degrés. On ‘laisse opérer la dissolution. On obtient toujours un ‘précipité blanc, plus ou moins abondant, qui est de H'oxyde d'étain perdu pour l'opération. On laisse re-
fposer, et l'on n’emploie que la partie liquide.
j Cette dissolution ne peut se conserver que deux ‘ou trois mois; la première, au contraire, se conserve
définiment.
Potasse
F On fait dissoudre, dans un litre et demi d'eau, 215 grammes de bonne potasse de Dantzick ou d'Amérique ; On tire à clair, et l’on conserve la liqueur
_ dans une bouteille bouchée.
| 44. Eau à raciner.
:? Dans un vase quelconque on verse un ou deux litres d'eau bien limpide, et l’on y ajoute quelques
outtes de la dissolution de potasse, dont nous ve-
ons d'indiquer la préparation.
Préparation de la glaire d'œuf
Sur les glaires de douze œufs on met 8 grammes d’esprit-de-vin ; on bat bien le tout avec un mous soir à chocolat, qu'on fait rouler vivement entre les deux mains jusqu'à ce qu’on ait beaucoup de mousse; on laisse déposer, on enlève la mousse, et c'est le liquide clair qu'on passe avec une éponge fine sur toute la couverture. Il faut passer bien uniment etne. laisser ni globule, ni autre corps étranger.
Cette liqueur peut se conserver en bouteille pen-‘ dant quelque temps.
Quand on glaire plusieurs fois, il faut bienlaisser sé. : chur la première couche avant de passer à la seconds, ei ainsi de suite.
$ 8. — ouTILLAGE.
De la célérité que l’on emploie, en racinant ou en : marbrant les couvertures des livres, dépend ta réus-, site de cette opération. Il est donc important que tout ce dont on peut avoir besoin soit disposé d'a-, vance et sous la main, afin de pouvoir opérer le tin | promptement possible.
Indépendamment des préparations dont nous venons d'indiquer la composition, il faut emcore avoir des pinceaux, des éponges de différents degrés de finesse, des éringles en bois et des pattes de liéere.
Les pinceaux sont faits avec des racines de riz, ou des racines de chiendent. Ils sont gros et ressemblent plutôt à des balais qu’ des pinceaux. Enfin. leurs manches sont d’un bois dur, tel que le houx, ont B coentim. de diamètre, st sont formés d'une branche de cet arbrisseau. Il faut un pinoean pour chaque couleur et pour chaque ingrédient.
Pour raciner, il faut deux tringies, de 8 contim. de
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| large, A centim. d'épaisseur, et de 2? mètres à © mètres 3 cent. de long. Elles sant creusées en gouttière pro- Did danstoute leur longueur. On les fixe l’une à côté h de l’autre sur deux blocs de bois, qui les retiennentin- ‘ clinées-du même côté, et dont l'un est plus haut que l'autre de 8 à 11 centimètres. Ges deux tringles sont placées à une distance assez grande pour que toutes ks feuilles du volume puissent se loger entre elles. Les deux cartons de la couverture sont étendus sur .ks tringles.
‘ Une troisième tringle est nécessaire pour couvrir k dos du volume lorsqu'on ne veut pas le raciner ou marbvrer. Cette tringle a 6-centimètres de large, : plus où moins, selon l'épaisseur du volume; elle est ‘creusée en rond, selon Ia forme du dos, et sa partie Supérieure -est creusée en gouttière.
Les paites de lièvre s’emploient quelquefois en guise de pmceeaux. On en coupe carrément, avec des diseaux, le bout du poil à l'extrémité.
$ 4. — RACINAGE.
Racer, c'est, on l'a vu, imiter avec plus au moins
de fidélité, des racines d'arbres, parfois aussi des are
‘bres entiers, des arbres dépouillés-de leurs feuilles, On prétend'que ce procédé a été inventé en Allemagne, Mila passé en Angleterre, puis ast venu en France.
Pour ke pratiquer, on place les volumes sur les trin- _£les ci-dessus, la tête en haut, tous 1es reuutets entra ‘les deux tringles, et les deux cartons posés à plat sur les mêmes dringles. On en met huit à dix à la
site l’um de l’autre, autant que les tringles peuvent
‘ta contenir. Ainsi que nous venons de le dire, Quand on ns veut pas raciner le dos, on le garantit .tü le couvrant avec la‘tringle concave. Nous.allons
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expliquer les moyens qu'on peut employer pour obe tenir plusieurs sortes de racinages.
Bois de noyer
Selon la direction que l'on veut donner aux racines, on cambre les cartons, soit pour les creuser, soit pour les arrondir. Si l'on voulait, par exemple. que les racines partissent du milieu de la couverture, on creuserait les cartons; on les bomberait au contraire si l'on voulait que les veines se réunissent sur les bords.
Cela fait,et les livres placés sur les tringles, comme nous l'avons dit, avec un des gros pinceaux dont nous avons parlé, on jaspe de l’eau bien également, et à grosses gouttes sur toute la surface de la couverture, et aussitôt qu'on voit les gouttes 8e réunir, on jaspe du noir en gouttes très-fines avec le pinceau du noir, et partout bien également ; on doit avoir soin de n’en pas trop jeter.
Après avoir jaspé en noir, et selon que la racine est plus ou moins foncée, on donne une teinte rougeâtre en jaspant plus ou moins avec de l’eau de potasse.
On laisse foncer les veines suffisamment, après quoi on essuie à l'éponge et on laisse sécher. Ensuite, on frotte toute la couvertureet le dos, à sec, avec un morceau de drap fin, ce que les ouvriers appellent serger ou draper. On nc doit jamais se servir de serge pour cette opération. Gette étoffe serait trop rude; non - seulement elle enlèverait la couleur, ele attaquerait même l'épiderme de la peau. Il ne faut employer qu'un drap fin ou une flanelle; ils unissent bien la surface et en commencent le polissage. Quand le racinage est achevé, on noircit les champ®
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et le dedans du carton avec du noir étendu de deux fois son volume d’eau, qu’on passe avec une patte de lièvre. Cette dernière opération se répétant à tous les volumes, nous ne la décrirons plus : nous l’indiquerons seulement lorsqu'on emploiera une autre couleur que le noir.
Observation.
Nous supposons ici que la peau est de sa couleur naturelle, c’est-à-dire fauve; mais si le volume se. trouvait déjà couvert avec une peau teinte d'une couleur quelconque, comme le vert, le bleu clair, etc., il faudrait faire l'inverse, c’est-à-dire qu'après avoir jeté l’eau, on jasperait la potasse, et ensuite le noir. Sans cette précaution, le racinage ne pourrait pas prendre à cause de l’acide qui entre dans la composition de ces couleurs.
Cette observation étant générale et s'appliquant à tous les jaspés, nous ne la répéterons plus.
Bois d'acajou
Ce racinage se fait comme celui du bois de noyer (page 240). La seule différence consiste à laisser un peu plus foncer le noir et, un peu avant qu'il ne soit parfaitement sec, à lui donner, avec la patte de lièvre, deux ou trois couches de rouge bien unies. On laisse bien sécher, puis on frotte avec le drap et l'on termine par noircir les champs et le dedans des cartons.
En employant le même procédé, on peut faire des racines de toutes couleurs ; il suffit pour cela de donner une teinte unie. Le bleu s'emploie étendu dans la moitié de son volume d’eau, ou moins, suivant la
nuance qu'on désire.
keteur. 14
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Bois de citrennier
Lorsque le racinage est fait, comme pour le bois de noyer, mais le noir moins foncé, et un peu avant qu'il ne soit parfaitement see, on appuie légèrement avee une petite éponge communs et à gros trous, trempée dans la couleur orange (n° 5, page 332), et l’on imprime sur différentes places de la couverture et du dos, de petites taches en forme de nuages trèséloignés les uns des autres. Aussitôt après, avec une autre éponge semblable, on prend du rouge fin (n°4, page 232), et l'on répète la même opération, et presque sur les mêmes places. On laisse sécher, et l’on donne ensuite deux ou trois couches de jaune {n° 7, page 322). On laisse sécher de nouveau et l'on frotte avec le drap. Cette teinte jaune doit être donnée avec la patte de lièvre, et de plus être. abondante, elle doit couler sur la couverture, sans cela elle ne pénétrerait pas dans le veau, ef ne serait pas unie.
Loupe ds buis
Pour bien imiter les veines contournées de la loupe de buis, on cambre les cartons en cinq ou six endroits différents et en divers sens, puis on place le volume entre les tringles. Cela fait on jaspe de l'eau à petites gouttes, en procédant comme pour le bois de noyer (page 240}; et on laisse sécher. On remet le volume entre les tringles, où jaspe ds l'eau à grosses gouttes, et dès qu'elle coule, on jaspe par petites gouttes du bleu étendu dans un volume d’eau égal au sien. On fait en sorte de faire tomber les gouttes vers le dos, et pour cela on se sert de la barbe d’une plume. Ces gouttes se mêlent avec l'aan et coulent sur le. plat sous forme de veines déliées, irrégulières et écartées les unes des autres. On laisss
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sécher at l'on essuie avec une éponge humide. Ensuite avec le rouge écarlate (n° 4, page 232), on fait sur différents endroits des plats et du dos, comme on l’a fait pour le bois de citronnier. On laisse sécher, après quoi on donne deux ou trois couches, avec la patte de lièvre, de la couleur orange (n° 5, page 232); on laisse sécher et l’on frotte avec le drap.
Marbre imitant la pierre du Levant
On jaspe à gouttes larges, sur toute la surface de la couverture, du noir affaibli par environ neuf fois son volume d’eau. Lorsqu'on voit les gouttes se réuair, on jette sur le dos de la potasse avec les barbes de deux plumes réunies, et par intervalles de 3 à 4 centimètres, et tout près des mors, afin qu'elle coule sur les plats et qu’elle se réunisse au noir.
Pendant que la potasse coule, on jette de la même manière, et près de la potasse, de la composition d'é- Carlate ; elles coulent ensemble en se réunissant sur leurs bords, et forment chacune des veines séparées qui 8e fondent entre elles. Cela imite parfaitement les veines qu’on aperçoit sur la pierre du Levant. On laisse sécher le marbre, on le lave à l'éponge, on laisse bien sécher de nouveau, et l’on frotte avec le drap.
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Faisons remarquer, en passant, que pour faire tous les marbres, on doit jeter le noir le premier; sans cette précaution, il ne prendait pas sur les autres couleurs.
Marbre imitant l’agatine
On opère encore ici comme pour le n° 1. Seulement, après avoir jeté la composition d'écarlate (page 232) sur toute la couverture, on jaspe du bleu étendu dans quatre fois son volume d'eau, à petites gouttes écarlées l’une de l’autre; on laisse sécher, on lave à l'éponge; on laisse bien sécher encore, puis on frotte avec le drap.
Marbre imitant l'agate blonde
On commence par jasper du noir à petites gouttes très-écartées, ensuite on jaspe sur toute la couverture, à grosses gouttes, de la potasse étendue dans deux fois son volume d'eau ; enfin, on opère pour le reste comme au n° 1.
On peut aussi, par un procédé analogue, imiter l’'écaille, mais cela n'est plus guère usité.
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Marbre imitant le cuilloutage
On jaspe à grosses gouttes du noir étendu dans _ dix fois son volume d’eau, sur toute la couverture; on laisse sécher à demi, ensuite on jaspe de même de la potasse étendue dans deux fois son volume d'eau, et on laisse sécher. On reprend le volume, et l'on jaspe bien également, et par petites gouttes, | du rouge écarlate (page 282), et on laisse sécher de nouveau. Enfin, on jaspe de même de la compo- \ sition d’écarlate ; on laisse sécher et l’on frotte avec k drap.
Marbre imitant le porphyre veiné
On jaspe bien également, et en grosses gouttes, du noir étendu dans deux fois son volume d’eau. Après avoir laissé sécher à demi, on jaspe de même de la potasse étendue dans une fois son volume d'eau, et on laisse sécher. On jaspe ensuite du rouge écarlate de la même manière, et on laisse encore sécher; on jaspe ensuite du jaune presque bouillant et à grosses
L gouttes. Pendant que ces gouttes cherchent à se réu-
air, on jaspe du bleu étendu dans trois fois son volame d'eau, et tout de suite on jaspe la composition _} d'écarlate contre le bleu. Ces trois couleurs coulent À dors ensemble sur les plats de la couverture, et forment des veines bien distinctes. On laisse sécher, et l'on frotte avec le drap.
Marbre imitant le porphyre œil de perdrix
On jaspe sur toute la couverture du noir étendu dans huit fois son volume d’eau; les gouttes doivent être petites, mais très-rapprochées, sans se confondre cependant. Dès que le noir commence à couler, on jaspe, sur le dos, de la potasse étendue dans deux
bis son volume d'eau. On la jette près des mors,
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afin qu'en coutant sur les plats elle se mè!le avec le noir qu'elle eñtratne. On laisse sécher, ensuite on lave à l'éponge, et avant que le tout ne soit sec, on passe deux ou trois couches de rouge fin; on laisse sécheret l'on frotte avec 1e drap. Enfin, on jaspe sur toute la surface avec la composition d’écarlate, en grosses gouttes éralement distribuées; on laisse s6cher et l’on frotte avec le drap.
Autre porphyre œil de perdrix ou à petites gouttes
Avec la patte de lièvre, on passe la couverture en entier en rouge, ou en jaune, ou en bleu, ou en vert, bien uniformément ; sur l'une de ces couleurs, et lorsqu'elle est sèche, on passe de même du noir, étendu dans six ou huit fois son volume d’eau, et on laisse sécher ; ensuite, avec la composition pour . l’écarlate, on jaspe par dessus des gouttes plus ou moins grosses, selon le goût du relieur. On obtient par ce moyen de petites taches plus ou moins grandes, rouges, jaunes, bleues ou vertes, selon qu'on a employé d'abord l’une ou l’autre de ces couleurs ; on laisse bien sécher et l'on drape, c'est-à-dire qu'on frotte avec Le drap fin.
L'œil de perdrix, proprement dit, est formé du bleu qu'on jaspe sur du noir étendu d'eau; et, lorsqu'il est sec, on y jaspe de la composition d'écarlate
Marbre imitant le porphyre rouge
On commence par jasper sur toute la couverture, du noir étendu dans huit fois son volume d'eau, bien également et à petites gouttes; on laisse sécher et l’on drape. On glaire ensuite (voyez n° 15, p. 288). et l'on donne, avec une patte de lièvre, deux couches de rouge fin; puis une de rouge écarlate, et on laisse sécher. Enfin, on jispe. à petites gouttes, et le plus
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âgalement qu'on le peut, de la composition d'écare late ; on laisse sécher et l'on drape.
Marbre imitant le granit
On jaspe sur la couverture, à points tres-fins, du noir étendu dans vingt-cinq à cinquante fois. son volume d’eau, seion qu’on veut uns teinte plus ou moins foncée. On laisse sécher, et l’on réitère cette: opération cinq à six fois ; on laisse sécher à demi, et .f l'on jaspe par dessus de la potasse à petits points
| également répandus ; on laisse sécher, on drape, en-
_ Suite on glaire (n 15 page 238) légèrement. Enfin, on jaspe avec la composition d'écarlate, comme on a jaspé avec la potasse; on laisse parfaitement sécher, etl'on drape.
Autre marbre caibllouté imitant le granit
| On doit ce procédé à Courteval. Trempez le pinceau | à jasper dans le noir; plongez-le ensuite dans 6 litres
.|[ d'eau environ, selon ce que vous voulez marbrer.
. Secouez le pinceau sur une cheville de fer, jusqu’à t que rien n’en tombe. Jaspez alors le livre. Quand
“{ ilest bien couvert de taches impereeptibles, laissez
bien sécher, puis jaspez légèrement çà et là avec une solution de sel de tartre. Laissez bien sécher de nou- | veau, sergez, glairez avec légèreté, puis, si vous le jugez à propos, jaspez encore avec de l’eau-forte affaiblie qui forme de petites taches blanchâtres. Le tout produit un cailloutage charmant.
Marbre imitantle porphyre vert
Sur le volume encollé avec la colle de peau ou. | dela colle de parchemin, on forme un vert avec du deu chimique (n° 3, page 230) et du jaune de graine d'Avignon (p. 164), qu’on mélange en plus on moins
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grande quantité, selon la nuance qu’on veut avoir. On jaspe à très-petites gouttes, et on laisse sécher ; on recommence à jasper de même jusqu'à trois fois; on laisse bien sécher, et l’on frotte avec le drap. Pour avoir un porphyre plus élégant, on jaspe du aoir, on laisse sécher; ensuite on jaspe du vert dont nous venons de parler, et, après que le tout est sec, on jaspe du rouge fin nommé écaille ( ne 4, page 328); mais comme ce rouge ne pourrait pas mordre assez si l’on ne prenait que le clair, on y mêle un peu de son mare, et l'on y ajoute un peu de camposition d’écarlate, qui sert de mordant. L'on jaspe avec cette liqueur, on laisse sécher et l’on drape.
Narbrures arborescentes
Ce genre de marbrure, fait pour la première fois en Allemagne, puis très-usité en Angleterre, est exécuté <omme il suit. On courbe les plats de la couverture en fo:me de gouttière, puis on applique les couleurs liquides sur les bords du côté du dos et du côté de la gouttière, de sorte qu’en coulant vers le milieu, où eiles se réunissent, elles forment des ramifications semblables à des branches d'arbres.
Observation générale.
Les exemples que nous venons de donner sont plus que suffisants pour diriger celui qui se livre à la reliure; il ne faut que du goût et l'amour de son état. A l'aide des couleurs que nous avons décrites, et des procédés que nous avons indiqués, il est facile de varier à l'infini les marbres sur les couvertures des volumes. En voici un exemple pris au hasard sur le marbre imitant la pterre du Levant.
Il est facile de comprendre qu'avec un peu de goût, l'ouvrier peut varier cette sorte de marbre demillema-
| nières différentes, en combinant deux à deux, trois à : trois, quatre à quatre, cinq à cinq, six à six, les six . couleurs qu'il a à sa disposition: 1° la couleur de | racine posée du dos à la gouttière; 2° la potasse forte ! ou faible; 8° le vert plus ou moins foncé; le bleu pur , où a“aibli; 4 le rouge plus ou moins intense; 5° la
composition écarlate. Il serait superflu d'entrer ‘dans de plus grands détails sur cet objet; passons aux teintes unies ou rehaussées d'or.
:_ Nous avons dit que pour les jaspés et pour les mare : pres, il faut toujours comimencer par encoller les | couvertures avec de la colle de parchemin bien limpide; il en est de même pour les teintes unies; ainsi nous ne le répéterons pas à chaque article,
Couleur terre d'Égypte
Avec la patte de lièvre, on passe également de l’eau de javelle sur toute la surface du veau encollé, jus- {qu'aux mors. On passe plus ou moins de fois, selon _ Fqu'on désire üne nuance plus ou moins foncée. Il est tbon d'observer que les teintes noircissent toujours par les opérations subséquentes, telles que l’encollage, qui est indispensable pour les veaux unis, le glairage et la polissure; par conséquent on doit les hisser plus claires qu'on ne veut les avoir,
Il en est de même sur la basane, mais les nuances ne sont pas aussi belles.
Couleur raisin de Corinthe
Après l’encollage, on donne, avec la patte de lièvre, une couche de noir étendu dans vingt ou vingt-cinq parties d’eau, selon la nuance. On fait en sorle que tette couche soit bien uniforine et sans ruazes; lors-
qu'elle est à moitié séche, on passe de même, et bien égalemont, une couche de potasse étendue de partie égale d'eau; on laisse sécher, on frotte avec le drap, ensuite on glaire, et l'on donne deux ou trois couches de rouge fin (ne 4, page #32); on laisse bien sécner <t l'on frotte avce le drap.
Couleur verte
Après avoir glafiré lézèrement sur l’encollage see, on donne, avec la patte de lièvre, trois ou quatrecs:aches de vert qu'on a préparé d'avance cornme pour le porphyre vert (page 247]. On laisse sécher, p:1:3 on lave avec de l'eau-forte étendue dans trente f'is son volume d'eau, de manière à présenter au goût l'acidité du vinaigre, On peut y suppléer par du ben acide pyroligneux étendu dans six fois son volume d'eau; on laisse bien sécher et l’on drape.
4, Couleur bleue.
On glaire légèrement, engunite avec la patte de T8 vré, On passe quatre ou cinq couches de bleu chimique (n°, page 23), étendu dans une plus où moin3 grande quantité d’eau sclon la nuance qu'on déaire. Cette couleur tire un peu sur le vert, à cause de !a cogleur jaune du veau, qui lui donne ce reflet; rna°3 ou la ravive en lavant Ja couverture avec de 4 composition d'écarlate étendue dans trois ou qua: fois 808 volume d'eau; on laisar bien aécher, et F2
drape.
Couleur bruse
On donne trois on quatre eonches parfaierr:
égiles de noir étendn dans trois où quatre pari: : eau, en prenant bien #oin que ces cowk:!
soisnt parfaiementunies et sang nues, Loraque la couverture cst à deni-sè"he. on donne une eus.
de potasse qui fait prendre au noir une teinte roussâtre.
On peut varier cette couleur à l'infini, en étendant le noir, ainsi que la potasse, dans une plus ou moins grande quantité d’eau.
On peut encore obtenir des couleurs brunes unies, très- belles et agréables, par l’emploi du brou de noix, | dont.on donne deux ou trois couches, toujours avec : la patte de lièvre. On étend le brou dans une plus ou . moins grande quantité d'eau, selon la nuance dési- | ré Dans ce dernier cas, on laisse bien sécher; puis . on drape.
a ti
6. Couleur Tête-de-Nègre. | La tête-de-nègre est une couleur noire tirant sur le bleu, avec un reflet rougeâtre; pour l'imiter, on donne trois couches de noir étendu dans un volume } d'eau égai au sien; on laisse sécher, on glaire, et l'on | donne deux ou trois couches de rouge commun (lettre ‘ À, p. 231); on laisse sécher et l’on drape.
Couleur gris-de-perle
i Cette couleur est la plus difficile à obtenir dans tout son éclat, bien unie et sans nuages. Pour y par-
venir, on mouille d’abord bien également, avec une éponge, La peau dans toute son étendue, ensuite on ; donne plusieurs couches d’eau dans laquelle on a : délayé quelques gouttes de noir, pour former un gris
très-pâle. Plus ce gris est faible, mieux on réussit ; . plus on passe de couches, plus on rend le gris fonvé. Lorsqu'on a atteint la nuance qu'on désire, on passe | une légère couche de rouge fin, écaille ! (no 4, p. 232), : étendu dans beaucoup d'eau, pour donner un léger let rougeätre ; il faut que ce rouge puisse à peine être distingué.
On peut obtenir un gris clair très-agréable, en pas-
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sant, au lieu de rouge, une couche de potasse étendue dans beaucoup d’eau.
Couleur de lapis-lazuli
«Tout le monde sait que le lapis-lazuli est une matière minérale bleu clair, veinée d'or. L’imitation de ses veines et de tous ses accidents n'est pas aisée, il faut connaître un peu l’art de la peinture, et savoir assez habilement manier le pinceau, pour bien imiter la na'ure. Aussi ne fait-on cette couleur que sur des ouvrages précieux et pour lesquels on est dcdomma: des soins qu'on sc donne.
Après l'encollage on place le volume entre les tringles à raciner, et, avec une éponge qui présente de grands trous, et qu'on a trempée dans du bleu chimique étendu dans dix fois son volume d'eau, on fait des taches l'urres sur toute la couverture, à des distances irrégulières; ces taches sont comme de l'gers nuages. On ajoute un quart de partie de bieu de Prusse, et après l’avoir bien mêlé, on imprime de nouveaux nuages un peu plus foncés. On répète cinq ou six fois celte oprration, en ajoutant à chaque fois uu quart de partie de bleu. Toutes ces couches doivent former des nuances qui se dégradent comme dans la nature, et il serait bon d’avoir un modèle artistement peint, afin d'en approcher le plus possible. On laisse bien sécher, ensuile on drape.
On ne doit poser les veines d’or que lorsque la couverture est dorée, les gardes coïllées, en un mot, quand le livre est prêt à être poli.
L'on veine en or avec de l'or en coquille; le mordant dont on 8e sert pour le faire prendre et tenir solidement, 8° prépare avec une partie de blanc d'œuf auquel on ajoute une partie d'esprit-de-vin et deux
; parties d’eau bien claire; on bat le tout ensemble, et lon tire à clair. On humecte une petite quantité de poudre d'or avec ce liquile, et on l’applique avec un de ces très-petits pinceaux dont se servent les pein-
: tres en miniature.Avec le doigt on masse l'or et on le fond en différents endroîïts pour imiter la nature : on
. ne peut donner aucune règle à cet égard; le goût
: seul doit diriger l'ouvrier.
Lorsque cette opération délicate est terminée, on laisse bien sécher, et l'on polit avec un fer à polir à veine chaud. C’est une des plus belles reliures de laxe qu’on puisse exécuter.
Marbre en or
On pout l'exécuter sur toutes sortes de fonds unis.
; On prend un morceau de drap fin, plus grand qu'un
côté de la couverture, on le plie par la moilié de sa
longueur ; on pose ce drap ainsi plié, sur un carton,
‘et on le déplie, en laissant retomber la moitié sur le
.tarton. On étend sur cette moitié du drap, à gauche,
‘la moitié d’une feuille d'or battu, en faisant attention
‘de ne pas dépasser la grandeur de la couverture,
après en avoir distrait quelques lignes pour la place
de la roulette que l’on se propose d’y pousser; cette
‘précaution est nécessaire pour ne pas employer de
{l'or en pure perte.
| Ces préparatifs terminés, on replie le drap sur l'or,
‘et on passe la main dessus en appuyant fortement,
sans laisser glisser le drap. Cette compression divise
‘la feuille d’or en une infinité de petits points, qu’on
&arte même entre eux, avec la pointe d’un couteau,
‘dans le cas où ils ne le seraient pas assez.
; L'or étant ainsi préparé, on passe sur un côté du
. tolume du blanc d’œuf délayé dans son volume à ea
Relieur, ir
CS
et l’on applique ce côté de la couverture sur le drag couvert d'or, en appuyant fortement avec la main, Alors, en ayant bien soin de ne pas déranger le volurne de place, et de ne pas le laisser glisser, on soulève avec précaution, et tout à la fois le volume, le drap et le carton; on retourne le tont sens dessus dessous, on enlève le carton, on le remplace par une feuille de papier sur laquelle on passe fortement la main afin de bien appliquer l'or sur la couverture. Après avoir Ôté le papier, on enlève proprement le drap, et tout l'or reste fixé sur ce côté de la couver-
ture, en y plaçant une feuille de papier et frottant.
dessus avec la paume de la main.
Quelque soin que l'on ait pris pour ne pas laisser passer l'or sur l'endroit que l'on a voulu réserver pour la roulette, il est rare qu'il ne s’en étarte pas.
Dans ce cas, on mouille le bout du pouce, on le pose .
sur la seconde phalange de l'index plié à angle droit; cela forme une espèce d'équerre, de manière que le pouce déborde de toute la largeur du dessin de la roulette qu'on a choisie: on fait glisser l'index plié contre le bord du carton, et le pouce, en frottant sur le plat de la couverture, enlève avec facilité l'or qui est parvenu de ce côté puisque le blanc d'œuf n'est pas encore sec. Ce procédé est prompt et peu dispane dieux.
Observations générales sur le contenu de ce dernier paragraphe.
Il serait superflu de s'étendre davantage sur les moyens de donner aux couvertures toute l'élégance dont elles peuvent être susceptibles. Il eût été facile de multiplier les procédés en en combinant plusieurs ensemble; mais c'eût été fatiguer le lecteur par des
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redites continuelles. Nous avons préféré laisser au goût et à la sagacité de l’ouvrier le soin d'en inventor : de nouveaux.
OPÉRATIONS COMPLÉMENTAIRES
_ Aussitôt que le livre est sec, après qu'il a été ra- ‘ ciné ou marbré, on le met en presse entre deux ais bien propres, et que l’on a soin de placer bien ‘juste aux mors. On serre fortement, afin de bien unir iles plats, et pendant qu'il est ainsi serré, on efface sur le dos, à petits coups de marteau, quelques petites éminences que l'humidité a oecasionnées sur la peau pendant le racinage et la marbrure. On doit surtout frapper en tête et en queue, pour abaisser ces ‘deux extrémités, qui ont toujours de la tendance à s'élever, ce qui rend le dos creux dans sa longueur, Handis qu’au contraire il doit présenter une ligne droite bien parallèle à la goutière. | t Il suffit de laisser le volume en presse pendant uns “heure. On peut le sortir au bout de ce temps. Néanpu si la presse est libre, il ne peut que gagner
: By rester davantage. : &
CHAPITRE V
Marbrure sur Tranche.
. Observations préliminaires.
On appelle marbreur, celui qui s'occupe spécialeent d'imiter, sun la tranche des livres ou sur des ulles de papier isolées, les couleurs et les nuances
irrégulières du marbre par des moyens tout à fait différents de ceux qu'emploient les fabricants de papiers peints. C’est un art particulier qu'une trèslongue pratique peut seule permettre d'exercer d’une manière satisfaisante, qui ne saurait rien produire de convenable quand on n’exerce qu’accidentellement, de loin en loin, et qui, dans les villes où la reliure a lieu sur une très-grande échelle, se trouve monopolisé entre les mains d'un fort petit nombre d'ouvriers d'élite. Nous allons en décrire les procédés généraux, mais en faisant remarquer qu'ici, comme en tant d'autres choses, le tour de main est presque tout,
£ 1. — ouTILLAGE.
Les outils ou instruments dont le marbreur a besoin ne sont pas en grand nombre. Ce sont:
je Un baquet en chène de 88 centimètres de long sur 0 à 5 centimètres de large pour qu'un volume in-folio puisse y être à l'aise, et de 5 à 8 centimètres de profondeur ; il doit être absolument imperméable à l'eau, et muni d'un couvercle à rebords pour que la poussière ne puisse y pénêtrer quand on ne travaille point;
2 Un petit béton rond, pour remuer les matières;
8° Plusicurs vases de terre, pour renfermer les couleurs et les diverses préparations;
& Un petit fourneau,
5 Un porphyre et sa molette pour broyer les couleurs;
6° Un seau avec son couvercle, pour préparer l’eau gommée que nécessite la marbrure;
% Un tamis de crin serré, pour passer l'eau gom mée et en séparer les résidus;
EE
8 Plusieurs pinceaux à longs poils, pour jeter les
| couleurs, autant que de couleurs différentes, le fiel
compris. Pour les faire, on prend,d’une part, des brins d'osier, de 3 centimètres environ de largeur et 4 millimètres de diamètre; d'autre part, une quantité con. venable de soies de porc de la plus grande longueur possible. On place une centaine de ces soies tout autour de l'extrémité la plus mince de chaque brin d’osier, et on les lie fortement avec de la ficelle. Ces pinceaux ont plutôt l'air de balais;
% Un rondin de bois, sur lequel on frappe avec la hampe des pinceaux comme pour jasper;
10° Un morceau de bois mince, large de 8 centimètres et de la longueur de la caisse à marbrer, nommé ramasseur de couleurs, afin d'enlever les couleurs de dessus l'eau gommée, lorsqu'on veut changer la marbrure;
11° Plusieurs peignes, c'est-à-dire des liteaux de bois percés de trous à différentes distances, dans lesquels on fait entrer à force des petits bâtons ronds, des osiers, par exemple, de 17 centimètres ; ils servent agiter les couleurs, afin de déterminer des parties tantôt angulaires, tantôt onduleuses, tantot tortueuses, serpentantes, rondes ou ovales,
COULEURS EMPLOYÉE
Les couleurs végétales et les ocres sont les matières colorantes qui conviennent le mieux. La plupart des couleurs minérales, autres que les ocres
sont trop lourdes et ne pourraient pas être suppore tées à la surface de l’eau gommée.
Pour le jaune, on prend ou le jaune de Naples, ou la laque jaune de gaude, où le jaune de chrome. Le jaune doré 8e fait avec la terre d'Italie naturéelle.
Pour les bleus de différentes nuances, on empluie l'indigo flor, les bleus de Paris et de Berlin, l'outremer artificiel.
Pour le rouge, on 8e sert ou du carmin, ou de la laque carminée en grains.
Le brun 8e fait ordinairement avec la terre d'ombre, ou le brun de Cassel.
Le noir s'obtient avec le noir d'ivoire, ou celui de Francfort.
Le jiel seul produit Ze blanc.
Avec la terre d'Italie, l'indigo flor et la laque carminée, on fait une très-belle tranche qu'on peut varier à l'infini.
Pour imiter exactement certaines sortes de marbres, il faut bien étudier les couleurs qui les caractérisent, et les formes qu'elles affectent, les veines qu'elles d'ssinent. Alors on cherche par des essais variés, faits avec des couleurs, à en produire de semblables, et l'on peut ÿ parvenir aisément, en jetant plus ou moins certaines couleurs avec le pinceau sur l'eau de marbrure. et en les y jetant dans l'ordre le plus propre à reproduire l'aspect du marbre que l'on à choisi pour modèle.
PRÉPARATION DE LA GOMME
On met dans un vase propre un demi-seau d'eau et l’on y fait dissoudre à froid 93 grammes de gomme adragante, en remiant de temps en temps pendaut
EE
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cinq à six jours. Gette dissolution est ce qu'on veut appeler l'assiette, é’est-à-dire la couche sur laquelle se posent les couleurs qui doivent servir à la marbrure, avec laquelle elles ne doivent pas se mêler, comme on le verra par la suite. La quantité ei-dessus est suffisante pour marbrer quatre eents volumes.
On doit avoir toujours de la gomme préparée plus forte que celle que nous venons d'indiquer, afin de pouvoir augmenter la force de cette dernière, si cela était nécessaire, lorsqu'on en fera épreuve, comme nous allons l'expliquer.
On peut remplacer la gomme par une décoction épaisse de graine de lin, que l'on fait bouillir dans de l’eau de pluie, en agitant fréquemment avec un bâton. \
On peut aussi se servir pour assiette de mousse caraghen qu'on fait bouiilir dans l’eau et qu'on passe au tamis pour en former une gclée pure et translucide. -
PRÉPARATION DU FIEL DE BŒUF
On verse dans un plat un fiel de bœuf auquel on ajoute une quantité d'eau égale à son poids, et l'on bat bien ce mélange : après quoi on ajoute encore 18 grammes de camphre qu'on fait dissoudre préalablement dans 25 grammes d'alcool ; on bat bien le tout ensemble et l’on filtre au papier joseph. Cette préparation doit se faire au plus tôt la veille du jour qu'on veut marbrer ; sans cela elle risquerait de se gâter.
Bar un feu doux, et dans un vase vernissé, on fait
fondre de la cire vierge (cire jaune). Aussitôt qu’elle est fondue on la retire du feu, et l’on y incorpore, petit à petit, et en remuant continuellement, une quantité suffisante d'essence de térébenthine, pour que la cire conserve la consistance du miel. On reconnaît qu’elle a une fluidité convenable, lorsqu'en en mettant une goutte sur l'ongle et La laissant refroidir, elle a la fluidité du miel. On ajoute de l'essence lorsqu'elle est trop épaisse.
De même que le fiel de bœuf, la cire ne doit pas être préparée trop longtemps à l’avance.
M. Thon assure avoir remplacé avec succès la cire
par la préparation suivante :
Belle gomme laque. .... +. 25 gram.
Savon de Venise. .....see. 8
qu'on fait fondre sur un feu doux, en remuant constamment, dans 80 ou 100 grammes d'alcool, filtrant la liqueur et la conservant dans un flacon. Si, avec le temps, ou en refroidissant, la masse devient trop ferme, on y ajoute de l'alcool et l’on agite vivement.
Les couleurs ne sauraient être broyées trop fin, On les broie à la consistance de bouillie épaisse sur le marbre ou porphyre, avec do la cire préparée et de l’eau dans laquelle on a jeté quelques gouttes d’alcool. Lorsqu'elles sont broyées, on en prend un peu
See me me un
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avec le couteau à broyer, et l'on renverse celui-ci: si
elles sont au point convenable elles doivent tenir
dessus.
Au fur et à mesure qu’on a broyé une couleur, :
on la met dans un pot à part; elles doivent être toutes séparées.
PRÉPARATION DU BAQUET À MARBRER
On verse dans le vase qui contient la gomme préparée, 200 grammes d’alun en poudre fine, et l’on bat bien pour dissoudre celui-ci. On prend ensuite une cuillerée ou deux de la dissolution et on la met dans un petit pot conique, afin de faire les épreuves nécessaires pour s'assurer si l’eau gommée a trop
‘ Où trop peu de consistance.
D'un autre côté, on prend un pou de couleur qu’on a délayée, en consistance suffisante, avec du fiel de bœuf; on en jette une goutte sur la gomme dans le pot, et l'on agite en tournant avec un petit bâton. Si elle s'étend en formant bien la volute, sans se dissoudre dans la gomme, celle-ci est assez forte; si, au contraire, la couleur ne tourne pas, l'eau gommée est trop forte, il faut y ajouter de l'eau, et la bien battre de nouveau : enfin, si la couleur s'étend trop et sé dissout dans l’eau gommée, on ajouter de l'eau gommée forte qu'on a en réserve.
Toutes les fois qu’on ajoute de l’eau ou de la gomme, on doit bien battre l’eau pour que le mélange soit parfait. À chaque essai que l’on fait, on doit mettre l’essai précédent dans un vase à part, et reprendre de nouvelle eau gommée. Enfin, quand on a amené cette eau au point de consistance voulue, on la passe au tamis, et on la verse dans le baquet à marbrer jusqu’à ce qu’elle y atteigne une hauteur de 3 centimètres. \
Le baquet ainsi préparé, on colle toutes les couleurs avec le fiel de bœuf prépari, et l’on fait en sorte qu'elles ne soient ni trop consistantes ni trop liquides. Plus on met de fiel, plus elles s’étendent sur
l'eau gommée. Si elles ne s'étendaient pas comme
on le désire, on n’aurâit, pour obtenir l'effet voulu, nu’à ajouter quelques gouttes d’essence à la couleur en retard.
On appelle jeter 1 opération d'ajouter les couleurs à
l'eau gommée. Cette opération se fait avec les pin- :
ceaux dont il a été question plus haut; elle consiste à prendre chaque couleur avec son pinceau cor-
respondant, et à la faire tomber en pluie çà et là, : sur la surface de la gomme, en frappant avec le man-'.
che du pinceau sur le rondin de bois.
La couleur rouge, est ordinairement la première :
qu'on jette.
. Les couleurs ne se mêlent pas. Au contraire, toutes les fois qu’on en jette une nouvelle, celle-ci pousse de tous les côtés la précédente, qui s'étend ainsi de plus en plus et occupe une plus grande place.
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Quand toutes Les couleurs que l’on veut employer
sont jetées, le baquet est prêt à servir.
Supposons qu’on veuille que la marbrure présente des volutes. Pour obtenir l'effet voulu, il suffit d’enfoncer peu profondément le bâton rond dans le baquet, et de le faire tourner par ci par là en spirale.
Supposons encore qu'on veuille former la marbrure qu'on désigne sous le nom d’œzi/ de perdrix. On a préparé deux sortes de bleu avec l’indigo flor, l'un t:l que nous l'avons indiqué plus haut, et que nous
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désignerons sous le nom d'indigo n° 1; l'autre, qui
est le même indigo qu'on a mis dans un vase à part,
et auquel on a ajouté une plus grande quantité de
fiel préparé, que nous désignerons par le n° 2. On
jette: 1° la laque carminée; % la terre d’Italie; 8e l'indigo flor n° 1; 4 l'indigo flor n° 2, auxquels 08 ajoute, avant de les jeter, deux gouttes d'essence dé
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térébenthine qu'on remue bien, puis on agite en volute, lorsque cela est nécessaire.
Le bleu n° ? fait étendre toutes les autres couleurs, et donne un bleu clair pointillé qui produit un si joli effet. C’est à la seule essence de térébenthine qu'est due cette propriété. On peut incorporer cetto essence dans toutes les couleurs qu’on voudra jeter les dernières ;-elle serait sans effet, si on l'incorporait dans les précédentes.
Si l’on veut faire la marbrure qu’on appelle peigne rien n’est plus simple, du moins théoriquement. Au lieu de remuer les couleurs avec le bâton rond; il faut se servir des instruments qu’on nomme peisnes, en les choisissant et les manœuvrant de la manière l plus convenable pour produire l'effet voulu.
On conçoit qu’il est possible de varier les rarbrures à l'infini. Cela dépend du goût et de l'habileté du marbreur, du nombre et de l'intensité des couleurs qu’il emploie, et de l’ordre suivant lequel il 1cs dispose.
Quant tout est disposé comme il vient d'être dit, on passe à la marbrure proprement dite. Commençons par celle des tranches.
Le marbreur travaille à la fois un certain nombre de volumes, une douzaine par exemple, et il marbro d'abord les gouttières.
Prenant donc chaque volume, il le pose sur une table par le dos, laisse tomber les cartons, appuie sur les mors pour aplatir la gonttière, puis place le volume entre des ais, les cartons en l'air. Il n'a plus alors qu’à le saisir avec les deux mains, ou même avec une seule, à le bien serrer et à le plonger dans
MARBRURE DU PAPIER
le baquet à une profondeur telle qu’il ne puisse se charger que de la préparation colorante strictement nécessaire pour produire l'effet voulu.
La gouttière marbrée, on la laisse sécher. Quand elle est suffisamment sèche, on marbre de la même manière, la tête et la queue, successivement. Après avoir rabattu les cartons, on les frappe pour les faire rentrer jusqu'au niveau de la tranche, puis sans mettre le volume entre des ais, on le plonge dans le baquet.
MARBRURE DU PAPIER
Le panier marbré se fait exactement comme a tranche des livres, avec les mêmes matières, les mêmes préparations, le même outillage.
L'ouvrier prend d'une main entre le pouce et l'index, une feuille de papier blanc, par le milieu de l’un des petits côtés, et de l’autre main, entre les mêmes doigts, le milieu du côté opposé. Cela fait, il la couche sur le baquet, et la relève sans la faire glisser sur la gomme, après quoi il l'étend immédiatement sur un châssis, la couleur en dessus, pour qu’elle puisse sécher. Quand elle est sèche, on la lisse et la plie.
Toute la difficulté de cette marbrure consiste à savoir poser la feuille de papier à plat sur l’eau gommée qui supporte les couleurs, et à la retirer sans que la disposition de ces dernières en soit dérangée.
Aujourd’hui, l’on a rarement recours à ce procédé pour se procurer le papier marbré. Celui qu'on emploie, soit pour les gardes des livres, soit pour les demi-reliures est produit par des fabricants spéciaux, dont l’industrie a été décrite avec détails par M. Fichtenberg, dans son Manuel du Fabricant de Papiers de fantaisie.
CHAPITRE VI
Dorure et Gaufrure.
Observations préliminaires.
Il en est de la dorure comme de la marbrure, et à plus forte raison, une pratique constante donne seule le moyen de la faire d’une manière satisfaisante. Voilà pourquoi les relieurs peu occupés, surtout ceux des petites villes, ne sauraient l’aborder avec succès. À peine leur est-il possible de pousser les titres et les ornements les plus simples qui enjolivent les dos ; encore même, parviennent-ils rarement à don-
. ner à leurs ouvrages la netteté et la régularité indis- ‘ pensables. D'ailleurs, outre l’habileté de main, le : doreur véritablement digne de ce nom, doit posséder deux choses qui ne’s'acquièrent pas et sont un don
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de la nature, savoir : un goût irréprochable et un sentiment élevé de l’art.
La dorure pour reliure forme deux branches qui, à Paris, Vienne, Londres, Lyon et autres grandes villes, sont exercées par des ouvriers spéciaux, ce
. 8Ont : .
eq
La dorure sur tranche,
Et la dorure sur le dos et la couverture.
Dans l’une et dans l’autre, on emploie exclusivement l'or au livret, qui est fourni par le batteur d'or. Toutefois pour les reliures à bon marché et turtout pour les emboîtages, on fait un usage cons-
{tant de feuilles de faux or, c'est-à-dire de laiton, qui sont fabriquées en vue de cette application par les mêmes procédés que celles d’or vrai. Cette dorure au cuivre, comme on l'appelle, a tout le brillant de l'or, au moment où l’on vient de l’exécuter, mais la durée de ce luxe apparent est tout à fait éphémère.
La dorure sur tranche se fait de plusieurs manières : $ Sur tranche blanche, Sur tranche marbrée, Sur tranche antiquée, Sur tranche peinte, Sur tranche damassée, etc.
Avant de dire comment on procède dans chacun de -ces divers cas, donnons quelques détails sur les ou-, tils nécessaires au doreur sur tranche.
Outillage
L'outillage du doreur sur tranche comprend les : objets suivants : ï 1° Une presse à dorer; elle se compose de deux : pièces de bois parallèles que l'on éloigne ou rappro- | che l’une de l'autre, en agissant sur deux grosses vis à main. Tout se fait sur cette presse (fig. 67), i. depuis les opérations préparatoires jusqu’au brunis- ! sage, c'est-à-dire depuis le commencement jusqu'à la? fin de la dorure. On la place, perpendiculairement # aux vis, sur une caisse ouverte, afin que les parcelles d'or qui se détachent toujours ne puissent pas sk perdre ; à 2 Plusieurs grattoirs ; chacun de ces instruments k ‘consiste en une lame d'acier mince comme un fort
ressort de pendule, et qui est arrondie à une extrémité et droite à l'autre. Le côté rond sert pour les goultières et le côté droit pour les deux bouts. On l'affüte avec un fusil. Quant à sa largeur, elle est en rapport avec celle de la tranche qu'on veut travailler. Aussi, faut-il en avoir de différentes largeurs.
3 Plusieurs brunissoirs d'agate, les uns larges et arrondis, les autres minces et pointus, mais tous parfaitement polis. Les ouvriers les désignent sous lenom de dents de loup, parce que certains d’entre eux ont à peu près la forme d’une dent de loup ;
& Un coussinet à placer l'or pour le couper; il est formé d’une planche rectangulaire, d'environ 30 centimètres sur 20, qui est recouverte d’une peau de veau, le côté chair en dehors, cette peau est bien unie, fortement tendue et matelassée avec du crin fin ou de la laine ;
ÿ Un couteau à couper l'or ; ila la forme d'un touteau de table non fermant, avec cette différence que le.tranchant de la lame doit être sur une seule et
. même ligne droite ; il a le manche court et la lame
longue de 93 à % centimètres ;
6 Un compas à coucher l'or ; il diffère du compas ordinaire en ce que ses deux branches sont pliées de manière à former du même côté, une espèce d'angle très-obtus ;
T° Deux boîtes pour contenir, l’une les cahiers d'or,
| l'autre les fragments qu’on n’a pu employer immédia-
er meet ee
tement et qui doivent servir plus tard. La première s'ouvre par dessus et par devant, comme les cartons de bureau. La seconde est tapissée intérieurement de papier très-satiné, parce que les morceaux d’or ne peuvent s'attacher au poli de ce papier.
2 — Dorure sur tranche blanche.
Le volume étant serré entre deux ais plus épais d’un côté que de l’autre, on prépare la tranche pour recevoir l'or et pour le retenir. |
Pour cela, on l’encolle avec de la colle de pâte fraiche, qu’on laisse sécher, puis on la gratte avec un grattoir, et on la brunit en frottant en travers avec la dent, jusqu’à complète siccité.
On passe ensuite sur la tranche une couche de bol d'Arménie, préalablement dissous dans de l’eau additionnée de blanc d'œuf, puis on la brosse pour la faire reluire. C’est alors qu’on applique une couche légère de blanc d'œuf étendu de dix fois son poids d’eau, ce qu’on appelle glatrer ; le blanc d'œuf joue ici le rôle d’assiette et retient l’or, qu’on a soin de poser avant qu'il soit sec.
On laisse sécher imparfaitement, puis on fixe l'or
au moyen d’un pinceau lisse qu’on promène sur la tranche, sur laquelle on frotte de nouveau avec la
dent à brunir. On laisse sécher entièrement, puis on
brunit encore une fois sur l’or même.
Pour dorer la gouttière, on commence par la ren-
dre bien plate en appuyant sur les mors des deux
côtés, et en laissant tomber les cartons par derrière, puis on met le volume en presse entre deux ais.
Pour appliquer l'or, on le coupe de la largeur du volume à dorer avec un couteau de doreur et on le dépose sur le coussiïnet ; on enlève ensuite l’or avec un morceau de papier non lissé, ou avec une carte dédoublée. La feuille d’or s'attache au duvet de ce papier, ce qui permet de la transporter facilement sur la tranche où elle se fixe; on l’étend en souf flant dessus et on l’assujettit avec de l’ouate,
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{t On prend aussi quelquefois a feuille d'or avec le : compas à longues branshes coudées, ou bien avec un | de ces pinceaux plats, qu’on nomme palettes. | La gouttière dorée, on dore de la même manière | la tête et la queue, après avoir fait descendre les cartons au niveau de la tranche. On incline les volu- ; mes dans la presse, du côté du dos; on les serre. | chacun entre deux ais qui garantissent les mors. * On laisse sécher la dorure à la presse (il faut six ” heures environ), après quoi l’on brunit avec une agate en travers du volume; ce brunissage doit être fait légèrement et avec précaution pour ne pas enlever l'or, et bien également pour ne pas faire de nuances.
Quand le brunissoir a été promené partout, on . passe très-légèrement sur la tranche un linge très-fin et enduit d'un peu de cire vierge, après quoi on brunit de nouveau, mais un peu plus fort. On recommence cette opération plusieurs fois, jusqu’à ce qu’on n’aperçoive aucune onde faite par le brunissoir, et que la tranche soit bien unie et bien claire. Les ébarbures de l'or s’enlèvent avec du coton en rame que l’on jette dans la caisse au-dessus de laquelle se font toutes les opérations de la dorure.
Au lieu de procéder comme ci-dessus, d’autres préfèrent opérer de la manière suivante :
Après avoir serré le volume dans la presse, on le
glaire légèrement et on laisse sécher. On donne en-
, suite une couche très-mince d’une composition obte-
nue en broyant à sec un mélange de parties égales
de bol d'Arménie, de sucre candi et d’une très-petite
| auantité de blane d'œuf. Quand cette couche est sèche
On gratte et l'on poli. suis, avant d'appliquer l'or, on mouille la tranche avec un peu d'eau pure, et l’on appuie les feuilles d'or comme il a été dit. Enfin, quand celles-ci sont sèches, on polit avec la dent de loup.
Dans le système de Mairet, on procède comme il suit : :
« La première opération de la dorure se fait en rognant le volume, sur la tranche duquel on passe, au pinceau, avant de le sortir de la presse, une: bonne couche de décéction safranée. Ce liquide, qu’on emploie tiède, se prépare en faisant bouillir dans un verre d'eau une pincée de safran du Gâtinais;: puis en ajoutant à la décoction retirée du feu, gros comme une noisette d’alun de roche pulvérisé, et un: peu moins de crème de tartre. On met cette couleur sur chaque côté du livre à mesure qu’on le rogne, et avant de desserrer la presse, afin que la couleur ns pénètre pas “trop profondément, ce qui pourrait tacher les marges.
« Quand la tranche est bien sèche, on la serre entre deux ais étroits, dans la presse à endosser, en faisant pencher la gouttière un peu du côté de 1: queue, et les bouts du côté du dos. Cette précautior est nécessaire pour que la couleur s'écoule de manière à ne rien gâter. Alors on gratte la tranche: pour la dresser et l’unir parfaitement, tout en avant soin de ne pas la toucher avec les doigts, dans la crainte de la graisser et d'empêcher l'or de tenir.
« On s'occupe ensuite d’une autre opération. On pile dans un vase plusieurs oignons blancs, et l’on en exprime le jus dans une grosse toile. Alors, sur la tranche grattée et brunie à l'agate, on donne successivement trois ou quatre couches de jus d’oignon,
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on frotte aussitôt fortement, et jusqu’à siccité, avec une poignée de rognures bien douces, ne cessant que lorsque la tranche fait glace partout et présente un beau brillant. 3
« C’est alors qu’elle est prête à recevoir le blanc d'œuf arselé mixtion pour attacher l’or, et obtenu en battant un blanc d'œuf dans deux fois son volume d’eau à laquelle on a ajouté huit gouttes d'alcool. Ce mélange doit être battu avec une fourchette de bois jusqu'à consistance d'œufs à la neige, puis reposé et passé à travers un linge très-fin. La liqueur qu’il a produite peut se garder quelques jours, à condition d'être passée à travers un linge chaque fois qu'on veut s’en servir. | :
« Cette mixtion doit être posée une première fois sur la tranche avec un blaireau plat de poils de rat ou de cheveux. Cette première couche sèche, on frotte légèrement avec des rognures douces, puis on souffle afin qu’il ne reste rien de sali. On donne ensuite une seconde couche, de manière à ce que la mixtion fasse glace partout, puis on pose immédiatement l'or avec la carte. On a dû éviter, en appliquant la mixtion, de passer le blaireau plusieurs fois sur la même place, car cela ferait faire des bulles et l'or ne s’attacherait pas sur ces points.
« Le brunissage à l’agate a lieu ensuite après siccité complète. On connaît que la tranche est assuz sèche quand l'or a pris une teinte uniforme, et brille partout également. On y passe alors à nu, sur toute la surface, le gras de l’avant-bras pour
| amortir l'or, et faire mieux glisser le brunissoir.
On passe l’agate, puis on termine comme précédemment. » |
Dorure sur tranche après la merbrure
Onchoisit une marbrure dont le dessin soit peu confus et qui ait les couleurs les plus saillantes pos: sible.
Le volume étant dans ces conditions, et bien sec, on gratte la tranche et on la brunit; on y passe ensuite du blanc d'œuf délayé dans l’eau, et l’on dors comme nous l’avons indiqué, puis l’on brunit en tra. vers. Quand le tout est sec, on aperçoit la marbrure à travers l'or.
Cette dorure, fort en vogue autrefois, a été abandonnée depuis ; on y revient de nos jours. La mode la fait reprendre de temps en temps.
Dorure sur tranches antiquées
Après que la dorure a été faite comme nous l'avons! dit dans le premier procédé, et qu'elle est brunie, avant de sortir le volume de la presse, on passe: promptement et avec précaution une couche très-. légère de blanc d'œuf délayé dans l’eau, en évitant de, passer deux fois sur la même place pour ne pas déta.' cher l'or. On laisse sécher, puis on passe un linge fin légèrement imbibé d'huile d'clive. On applique dessus uue feuille d’or d'une autre couleur que la pre-: mière, on pousse à chaud des fers qui représentent divers sujets, et l’on frotte avec du coton en rame. L'or qui n’a pas été touché par le fer chaud ne tient pas, il est enlevé et il ne reste que Îles dessins que les fers ont imprimés, ce qui produit un très-joli effet, mais dont la mode est passée.
Les albums photographiques avec tranche bleue, verte, etc., décorée d'ornements en or, se font d’une autre manière. Cettetrancheayant été préparée comme pour la dorure, on la colore en vert avec le vert de
Schweinfurt, en bleu avec l’outremer ou le bleu de Prusse, en rouge avec le carmin. Avant d’être appliquées, ces couleurs sont broyées avec du blanc d'œuf. Quand elles sont sèches, on les polit à la dent de loup, et comme elles portent avec elles leur assiette, on dore alors par place et à chaud avec des fers appropriés, qu'on fait chauffer et qu'on applique sur des feuilles d’or préalablement posées sur la tranche.
Dorure sur tranches damassées
Les procédés sont les mêmes que pour la dorure sur tranches unies; seulement on ne brunit pas, et la tranche étant dorée, on la marbre au baquet à
_ deux couleurs:
1° On jette du bleu beaucoup plus collé au fiel
que pour les tranches ordinaires;
2 On emploie le même bleu, mais encore plus collé, et dans lequel on a mis une goutte d'essence de térébenthine. Ces deux couleurs doivent être imperceptibles sur l'or.
Quand les trois côtés de la tranche sont marbrés, on laisse sécher et l'on brunit avec les précautions accoutumées.
Dorure sur tranches à paysages transparents
Lorsque la tranche est préparée comme pour la marbrure, et qu’elle a été bien grattée et bien polie, on y fait peindre à l’agua-tinta un sujet quelconque, tel qu'un paysage; cela fait, on y passe une couche de blanc d'œuf délayé dans l'eau, et l'on dore immédiatement comme à l'ordinaire. Quand le volume est fermé, la dorure couvre le paysage, et on ne le voit pas; mais lorsqu'on courbe les feuilles, _on l’aperçoit fâcilement et on ne voit pas la dorure. M. Mairet agit différemment. Il omet le safran
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qu'ordinairement il préfère, gratte bien la tranche, l'enduit plusieurs fois de jus d’oignon, laisse sécher, frotte avec des rognures douces, retire le livre de læ presse et le lie fortement entre deux planchettes de même grandeur que le volume, et de telle sorte que la tranche soit à découvert du côté de la gouttière. En cet état, on y dessine à la mine de plomb an sujet quelconque, puis on le peint avec des couleurs liquides, afin qu'il n’y ait pas d'épaisseur. Les encres de couleur, excepté la gomme-gutte, conviennent pour cet usage.
Tranches ciselées
Les tranches ciselées font aussi partie des travaux de l’art du doreur. Par tranche ciselée, on entend une tranche qui a été dorée, et par-dessus l'or de laqurile on a imprimé ou peint un dessin ou un objet analogue à la matière traitée dans l'ouvrage. Parfois aussi ce sont des arabesques qui s’harmonisent avec le style de la couverture. Le dessin, le sujet ou les arabesques sont découpés en patrons dans des papiers épais taillés exactement de la grandeur de la tranche, et après que cette tranche dorée a été polie, on les imprime en couleur. Si le dessin est peint ou est une vignette, le relieur confie ce travail à un artiste. Toutes ces bizarreries n’ont rien de commun avec l'art de la reliure.
Traoches caméléon
On connaît aussi, sous le nom de tranche caméléon ou tranche grecque, un mode d'ornementation d'ailleurs peu usité, qui consiste, après que le livre a été rogné et couvert, à l'ouvrir, en rabattant le dos de manière qus toutes les feuilles qui forment la tranche se dépassent l'une. l’autrs, et constituent
nc
‘un escalier à degrés très-fins. Alors on met cette ranche en couleur, et lorsque celle-ci est sèche, on rnverse le livre sur le plat opposé et l’on opère de même, mais en une autre couleur. Enfin, quand le tout est sec, on ferme le livre à l’état ordinaire, et on dore la tranche ou bien on la peint en une troi- ‘sième couleur. De cette façon lorsqu'on ouvre le ‘livre, la tranche paraît tantôt rouge, tantôt bleue ou dorée, ou mélangée de ces couleurs.
On fait aussi de cette manière des tranches où les dessins, les paysages, etc., n'apparaissent que lorsqu'on ouvre le livre.
Observations.
On dore quelquefois les tranches avec de l'or impur ou allié, ou bien on les argente. Dans l'un et d'autre cas, on procède comme avec l'or pur ; seulement l'albumine doit être bien plus épaisse, parce que ‘et or et cet argent ne pouvant être battus aussi nine que l'or pur, seraient cassants si l'assiette T'avait pas plus de force d’adhérence. .
DORURE SUR LE DOS ET LA COUVERTURE
MR 2H EN Se
Quand'on veut dorer la couverture d’un livre, on it deux opérations, qui consistent, l’une à couher l'or, l’autre à le /ixer. La première est l'ourage du coucheur d'or, la seconde celui du doreur .-Broprement dit. L'un et l’autre commencent par le os, continuent par le dedans des cartons, puis pas- BAtau bord sur l'épaisseur de ces derniers, et ter- Rent par les plats.
le Opérations Gu coucheur d’or.
Outillage
L'outillage du coucheur d’or comprend tous les outils et instruments du doreur sur tranche, notamment les boîtes à renfermer l'or, le coussinet pour le poser, le compas, les pinceaux et les tampons de coton pour :e transporter, le couteau pour le couper, etc. Or y trouve, en outre, les objets suivants:
1° Un huilier (fig. 72); c'est une petite boîte en bois ou en fer-blanc, dont un côté A B est élevé, et qui renferme un godet GC dans lequel on met de l'huile de noix bien limpide. Il est muni d'un couvercle D que l’on tient constamment fermé lorsqu'on ne travaille pas, afin de garantir l'huile de la poussière ou des ordures qui pourraient la salir. Cette boîte est étroite et longue, sa largeur intérieure est suffisante pour contenir le godet au milieu, et de chaque côté un espate vide d'environ trois centimètres. Sa longueur est assez grande pour renfermer certains outils;
2% Une éponge; c'est un morceau d'éponge fine fixé au bout d'un manche de bois que l’on fait plus large du côté où doit être l'éponge que dans tout ie reste ; |
3 Un bt/boquet G (fig. 76), c'est une plaque de bois de { centimètre et demi de large sur 8 centimètres de long, qui est doublée en drap collé par dessus H, et qui porte au milieu de sa longueur un manche I;
& Un couchotir J, en buis; c'est une planchette longue d'environ 16 centimètres sur 2? millimètres d'épaisseur, dont la section présente à peu près la forme d'un S (fig. 77).
5° Une carte; ce n’est autre chose qu'un morceau de papier pâte tel que nous l'avons décrit plus haut;
6° Des pinceaux doux de poils de blaireau ; on en a de plusieurs formes, de ronds et de plats qu'on nomme palettes (fig. 78);
T Deux billots cubiques de même hauteur et de même dimension; on s’en sert pour étendre les deux ouvertures dessus, en faisant tomber, entre les deux, les feuilles du volume. Par ce moyen, on a la facilité de coucher l'or sur les plats sans danger d’enlever les parties déjà couchées (fig. 79);
% Un petit compas (fig. 81).
Le bilboquet, le couchoir, la carte et le compas se renferment dans le tiroir de l’huilier. .
Il faut beaucoup de propreté dans le travail du tucheur d'or; son atelier ne doit avoir aucun courant d’air qui s’opposerait aux opérations et ferai \ perdre beaucoup d'or.
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= ©. Travail du coucheur d'or.
Dale. Led el
Comme son nom l'indique, la travail du coucheur d'or consiste à découper les feuilles d'or et à les disposer sur les points qu'elles doivent occuper, et qui
, ont été préalablement apprétés par le doreur, c'est-
à-dire encollés et glairés.
Le coucheur prend un cahier d'or, l’ouvre à l’en-
| droit où se trouve une feuille, passe le couteau par dessous celle-ci, la soulève, la porte sur le coussin, [l'y pose, et l’étend parfaitement en dirigeant un : léger souffle sur son milieu. Cela fait, après avoir | pris avec un petit compas, la largeur et la lon- { gueur des places où il doit coucher l'or, il coupe la feuille avec le couteau en tenant celui-ci par le manthe, le tranchant sur les points marqués, ap- ‘ puyant d'un doigt de la main gauche sur la pointe
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de la lame, et enfin en agitant légèrement son outil comme s’il sciait.
Notons, en passant, qu'avant de prendre l'or, on applique sur chaque endroit apprété, et bien see, une ‘: couche imperceptible d'huile de noix avec l'éponge, ou !: un pinceau à palette large et doux, ou un pinceau ordinaire, selon les emplacements où l’on doit le poser. Très-souvent, on doit se servir de suif, que l’on étend sur un morceau de drap, et qui remplace l'huile avec d'autant plus d'avantage, qu'il tache beaucoup moins. On passe avec le bout du doigt le drap, ainsi apprêté, sur toutes les places où cela est nécessaire. Il est même préférable pour le doreur, de prendre des livres ainsi couchés, plutôt que s'ils étaient préparés avec l'huile, puisqu'il doit comprendre que le cuir est moins imbibé avec le suif qu'avec l'huile.
Après cette préparation, soit avec la carte dédoublée ou le morceau de papier pâte, soit avec le bilboquet, on prend l'or et on le transporte immédiatement, sans hésitation, sans trembler et avec assurance, sur l'endroit que l’on a préparé. Il faut poser l'or juste à la place où il doit rester, car il happe tout ; de suite, et si l'on voulait le tirer pour le pousser d'un côté ou de l’autre, on le déchirerait et la dorure serait mauvaise.
Avant de prendre l'or, soit avec la carte, soit avec tout autre instrument, on avait soin autrefois de : passer légèrement la carte ou l'instrument sur Île front à La naissance des cheveux, afin qu'il s’y chargeät d’une humeur onctueuse dont la peau est toujours un peu humectée dans cette partie, ce qui y faisait attacher un peu la feuille d'or. Cette pratique est inutile. Les ouvriers d'aujourd'hui sont même
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| assez adroits pour coucher l'or sur le dos des livres avec le couteau seulement. Pour y parvenir, ils soulèvent La feuille avec la lame de cet instrument, | l'emportent avec, la posent sur le dos, puis la fixent , vec du coton en laine.
_ En couchant l'or sur le dos du livre, on le laisse : un peu plus long qu'il ne faut, en fête et en queue, ‘ afin de pouvoir l'appliquer parfaitement sur les coiffes.
= L'or 8e eouche sur la bordure intérieure, soit avec le couchoir, soit encore mieux avec le bilboquet. Chaque fois qu’on a couché de l'or, on frotte l’instrument dont on s’est servi sur un linge fin et propre, qu'on a sur 8oi ou à côté de soi.
On couche l'or pour les filets des plats de la même manière, mais il est toujours nécessaire de tirer une ligne droîte du côté du mors, car si les trois autres côtés ne présentent aucune difficulté, parce qu’on se trouve fixé par le bord, il n’en est pas de même pour celui-ci. On marque un trait avec le tranchant du plioir que l’on dirige le long d’une règle. Lorsqu'on couche à la main, on tient à pleine main les feuilles du volume de la main gauche, les cartons libres; celui sur lequel on veut travailler est appuyé sur le pouce de cette main, le dos tourné vers soi. Alors on pose l'or sur le côté de tête ou de queue, qui se trouve du côté du bras gauche; on fait ensuite pirouelter le volume de manière que la gouttière soit vers le bras gauche, on couche ce côté; on fait tourser encore le volume pour terminer par l’autre petit côté.
On peut aussi coucher l'or pour les filets sur les
plats à la carte ou au bilboquet, sans tenir le livre. Pourcela, on prend les deux billots cubiques, et on les place sur la table l’un à côté de l’autre, à une distance suffisante pour que toutes les feuilles du volume puissent se loger entre eux. Enfin on ouvre, les deux cartons et on les fait reposer à plat sur les deux faces des billots. Alors toute la couverturt est à plat et le volume pend entre les deux billots. On a ainsi beaucoup de facilité pour coucher uniformément et symétriquement les filets et tout ce qui doit orner les plats. ;
On ne doit pas glairer, sur un volume en veau, les places qu’on veut laisser sans brillant.
La moire et les autres étoffes de soie ne doivent pas être glairées, lorsqu'on ne veut pas coucher de l'or dessus, parce qu’elles portent avec elles leur brillant naturel. En outre, elles 8e glairent avec du blanc en ” poudre, ou mieux, avec de la poudre de Lepage. Quand c'est avec du blanc, on haleine dessus pour le rendre humide; ensuite on couche l'or, qui happe tout de suite.
2e Opérations du doreur.
Le doreur est l'ouvrier qui, avec des instruments de cuivre gravés en relief par un bout et montés dans un manche de bois par le bout opposé, fixe l'or sur tous les points que touchent les saillies de la gravure, Ces instruments s'appellent fers. Leurs dimensions sont toujours très restreintes. Néanmoins il y en a dont la petitesse est telle qu'on les désigne spécialement sous le non de petits fers.
C’est le doreur qui applique sur le dos des livres
SR en se neee-nr ss
les titres et les ornements ; c'est également lui qui exécute les enjolivements de tout genre qui enrichis-
| sent les plats, et, ce que beaucoup de personnes igno- | rent, il obtient toutes ces merveilles en combinant et ÿ ajustant ensemble un nombre infini de menus élé-
ments qui, pris isolément, ne représentent à peu près rien. C’est de lui qu’on veut parler quand on dit que
la dorure des livres exige un goût irréprochable et
un sentiment élevé de l’art.
Le doreur opère toujours à chaud, c'est-à-dire qu'il
L n’applique ses fers qu'après les avoir fait chauffer.
Quelquefois, au lieu d’un ornement doré, il veut simplement produire une gaufrure. Dans ce cas, on ne
couche point l'or. Souvent on fait valoir la gaufrure ' en y passant quelque encre de couleur. C’est ce genre
de travail qu’on appelle très-improprement dorure à froid et dont le nom véritable est tirage en noir ou tirage en couleur, suivant qu'on emploie une encre noire ou une encre de couleur.
Outillage du doreur
L'outillage doit être rangé, sous la main de l'ouvrier, sur une table solide et placée de telle sorte
| qu’il reçoive directement sur son ouvrage toute la
lumière du jour. Outre des collections de modèles et ce qui est nécessaire pour écrire, calquer et dessiner, il comprend les objets que voici :
1e Un fourneau pour chauffer les fers. Il est audevant du doreur, un peu sur la droite, et se compose de deux parties : le fourneau proprement dit, qui occupe le derrière, et le laboratoire, qui est.sur le devant (fig. 82, pl. 4).
Le fourneau proprement dit ren'e”me le corps A, la hotte B et la cheminée C. A peu près à la moitié
de sa hauteur intérieure, se trouve une grille en fer Sur laquelle on place le charbon. Sur le devant sont pratiquées deux ouvertures qui peuvent ôtne entière ment ouvertes ou fermées, vers le milieu de leur hauteur, par deux portes G et H, qui se meuvent sut des charnières verticales, selon que lss parties que l’on a à faire chauffer sont plus ou moins grandes. Au-dessous et sur le devant, est pratiquée une large ouverture E, pour l'introduction de l’air nécessaire à la combustion; cette ouverture peut être fermée par une porte, qu’on voit à travers les barreaux de la partie antérieure, selon qu'on a besoin d'un tirage plus ou moins fort. Sur ‘le côté, on voit un tiroir D qui sert à recevoir les cendres du charbon, pour s’en débarrasser lorsqu'il est plein. Toutes les parties de ce fourneau sont construites en tôle.
La partie antérieure a sa base F en tôle ; tout le resie est construit en petites tringles en fer, comme l'indique la figure; ces tringles servent à supporter | les fers, les palettes et les roulettes dont se sert le doreur ; elles reposent, par leur partie métallique, sur les dents de la crémaillère que l’on aperçoit près du fourneau, et par leur manche, sur les traverse: que l'on voit en avant.
Tel est l’ancien fourneau à charbon de baïs, qui était adoplé par tous les relieurs, avant que ke gaz d'éclairage ait été employé au chauffage. I sert encore dans les petits pays où le gaz n'existe pas, et il rend les mêmes services qu'autrefois ; c’est pourquoi nous le mentionnons ici.
Le nouveau fourneau à gaz (fig. 82 bis) a beaucoup d’analogie avec l’ancien fourneau à charbon de bois. Il se compose d’un petit rectangle en fonte, monté sur quatre pieds également en fonte, et oever!
en partie sur sa face antérieure. Cette face est fermée aux deux tiers par une plaque en fonte et quelquefois en tôle, pourvue à sa partie la plus élevée d’une crémaillère, entre les dents de laquelle l’ouvrier doreur pose ses roulettes, ses palettes ou ses fers à dorer, lorsqu’il veut les chauffer. Au centre de l’appareil et dans sa longueur, existe un tube en fonte percé en dessus de trois rangées de petits trous par ksquels sort le gaz à brûler. Ce brûleur tient au fourneau par ses extrémités au moyen de deux ren-
, flements. L’un de ceux-ci est percé et reçoit un tuyau d'un diamètre plus petit que le brûleur ; ce tuyau en
| hiton est muni d’un robinet d'introduction ou d'ar-
| rét pour le gaz, qui y arrive par un tube en caout- | | chouc, qu'on y adapte ou qu’on en retire à volonté. | Le renflement dans lequel est soudé le tuyau en | laiton est percé de trous qui permettent l’introduc- | tion de l'air nécessaire à la combustion du gaz.
! On approche devant ce fourneau une tôle montée sur quatre pieds, un peu plus basse que la crémailre ; elle est destinée à recevoir les manches des ou-
| tils que l’on y place à chauffer. Cette disposition per- ‘ met de séparer les deux parties de ce fourneau, ce qui le rend moins encombrant que s’il était d’une ” seule pièce.
: > Un petit vase en terre vornissée ou en faïence, 1 d'une forme oblongue, de 20 à 28 centimètres sur :: ÿcentimètres et demi de large environ; il est plein
d'eau (fig. 83):
%æ Deux petits billots en forme de parallélipipède ‘ rectangle, contre lesquels on appuie le volume pour :l pousser les palettes, les lettres et les fleurons sur le : dos de ce volume (fig. 84). Deux des faces contiguës - sont fortement inclinées, afin que, dans le mouvement
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circulaire que la main du doreur est obligée ds décrire pour poser les fers sur le dos du livre, elle ne soit pas gnée. C> plan incliné est sur la droite de l'ouvrier, et le volume est appuyé contre le plan à gauche, et repose par sa gouttière sur la table.
Afin d'empêcher les billots de remuer, car ils doivent présenter un point inébranlable à l'effort du doreur, qui appuie le livre contre, on a placé deux chevilles en bois à la surface inférieure, lesquelles entrent dans deux trous pratiqués dans le dessus de la table. |
Les billots devant être moins épais que la largeur du volume, on en a plusieurs appropriés à chaque format.
Les chevilles sont placées toutes à la même dis. tance, afin de ne pas cribler la table de trous.
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Tous les billots sont mobiles. Pour plus de süreté, :
on doit en avoir un de 5 à 6 centimètres de hauteur, :
qui, fixé à demeure sur la table, sert à empêcher les autres de pencher de côté, dans le cas où les chevilles qui les retiennent viendraient à vaciller. Il concourt ainsi à maintenir le volume bien verticalement;
4e Une brosse plate, rude, comme uns brosse à
pe = PRE tnt Da edf P de
souliers ou à frotter les appartements; elle estpla-
cée près du fourneau et sert à passer les i:rs dessus pour en nettoyer la gravure (fig. 85);
5 Un morceau de veau pour essayer la chaleur des fers; il est disposé à côté du vase long à l'eau;
6° De nombreuses roulettes ; ce sont des disques dont la tranche présente différents dessins, et qui tournent sur un axe disposé à l'extrémité d’us manche ou fût, Suivant le besoin, on les monte isolé ment ou plusieurs ensemble sur le même fût,
La figure 86 représente une roulette ordinaire dans
‘ son fût particulier. Ce fût a est en fer, et en forme , de fourchette à l’une de ses extrémités pour recevoir t la roulette b, qui y est fixée par une cheville qui la
traverse ainsi que les branches de la fourchette.
- Cette cheville est à frottement dur dans les deux
Î fl
branches de la fourchette, et libre dans le trou de
: la roulette, qui peut tourner facilement sur son axe * et contre les deux joues de la fourchette. L'autre exe
ATP 2 ee Cu a
ne TR nn ee er +
Le
. trémité du fût est pointue et s'engage solidement . dans le manche ec qui, pour plus de solidité, est cerclé en fer. Les roulettes sont gravées sur leur circonférence COnvexe.
Comme le doreur emploie beaucoup de roulettes \ différentes, et qu'il était embarrassant de les avoir toutes montées séparément chacune sur un fût partieulier, on a‘imaginé un fût commun qui pût les recevoir toutes avec promptitude et facilité ; alors on conserve toutes les roulettes en garenne dans une boîte, et l'on ne monte sur ce fût que celle dont on a besoin sur-le-champ. C’est un instrument de ce genre que nous représentent les figures 87, 88.
La fig. 87 montre une roulette b montée sur le fût commun a; on voit en c une partie du manche. — La figure 88 indique les détails de cet instru ment. La partie inférieure a du fût porte la jumelle b et une travere c. Ces trois pièces sont invariablement unies ensemble et ne forment qu’un seul corps. La traverse c entre dans une mortaise pratiquée dans le bas de la jumelle 4, qui, lorsqu’ elle est rapprochée au point nécessaire pour laisser à la roulette la liberté de rouler, est fixée par la petite vis à oreile les e, qui est taraudée dans l'épaisseur de la jumelle d;
Dans cette construction, l’axe de la roulette entre
frottement dur dans la roulette, qui tourne librement dans les trous des deux jumelles b et d. Il est, par conséquent, nécessaire d’avoir autant dates que de roulettes. Cependant il serait facile de n'avoir qu'un seul axe commun, en lui donnant deux oreilles comme à la petite vis e, le faisant entrer à vis dans la jumelle b, faisant tout le reste de la tige cylindrique et uni; cette partie traverserait librement la roulette, et son extrémité entrerait juste daus le trou de la jumelle 4.
% Un billot à dorer les bords (fig. 89); il a une face fortement inclinée contre laquelle on appuie le volume. L'ouvrier présente le volume par les bords, tout près de l'angle a, et il appuie la roulettte contre cet angle, qui lui sert de règle pour ne pas s’écarter de l'épaisseur du carton;
8 Une collection aussi nombreuse que ‘possible do fers à dorer; on a vu qu’on appelle ainsi des instruments de cuivre dont l’un des côtés porte des ornements en relief: le côté opposé est muni d'un manche pour qu'on puisse les manier. Il y en a une infinité d'espèces, auxquelles on donne des noms différents,
nn. 7 ne mm à =
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Ceux de dimensions très-restreintes, constituent, :
on l'a vu, ce qu’on appelle les petits fers. Pour ;
reproduire, surtout sur les plats, avec rapidité et économie, des dessins très - compliqués ou d'une grande étendue, on remplace souvent les fers par des plaques de cuivre également gravées en relief; mais ce moyen de décoration facile est plus particulièrement à l’usage de la reliure industrielle.
9% Un composteur (fig. 90) et sa casse (fig. 91).
Le composteur sert à faire sur le dos des volumes les titres et les tomaisons. Ilconsiste en deux pla-
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°0 & disposées parallèlement entre elles | arènes sne de. A pour recevoir Nste leg lettres ; dont on compose les mots qu'on PouSSer sur les titres. Ces petites plaques a sont | jaiement fixées dans une armature b, portant laté- Linggent ne V8 à oreilles 4, qui sert à serrer les | a sfin qu'elles ne ballottent pas. La queue de l'armature est SOlidement enfoncée dans un manche ac” Cerclé d’une frette ou virole en fer g. Tout frument est en laiton, ainsi que les lettres. | voi Le &RCcompagne le composteur et qu'on terms eue 91, St une boîte à compartiments qui rents € ACun d'eux: 1° toutes les lettres de . Ont chacune est en nombre suffisant an os Les SSoins; 2% pareillement les caractères L : a. arabes our le titre du tome. Cette boîte an ere ar core à coulisse e, est assez ane Pour Contenir aussi deux composteurs, ee “OUVEnt on en emploie deux à la fois.
Feu Oit étre pourvu de six à sept jeux de sa viriés Selon ses besoins, afin d’avoir de gros ne ptits Caractères, selon que les formats sont . Rois rands. Il est fort agréable, dans le ee na avoir deux sortes de grosseurs de let- [av dma ière que les mots indispensables soient + “he . Ctères, et les autres en plus petits. Donc POS ur est assez grand pour recevoir la | ane de deux ou trois lignes, car onen a Hi Un plus grand nombre à pousser.
k compo COmpose la première ligne qu'il p : _ suiteil en Ur à gauche; puis il met une espace, 6 | & me i ’il place à la suite; Puis une PORe la seconde ligne qu'il p ee.
Lots. SPace, etenfin la troisième ligne qu À Pie "Ki S composteur n’est pas assez grand p
y placer le titre en entier, il met le reste sur le se - |
« cond composteur; mais i doit avoir soin de ne pas couper une ligne par le milieu en en plaçant une partie sur un composteur, et l'autre sur l’autre. Il
faut qu'une ligne entière soit sur le même compos- …
teur, san£ cela il s’exposerait à pousser la ligne d'une manière d'sagréable ou incorrecte ;
10° Une cloche à l'or (fig. 92) ; c'est un vase en grès fermé par un couvercle en carton et concave par sa partie supérieure, sur laquelle on dépose les petits chiffons et le coton en rame dont on se sert pendant le travail de la dorure. On y conserve également les mêmes chiffons jusau’à ce qu'ils soient suffisamment chargés d'or;
1ie Une palette à pousser les coiffes (fig. 93); elle est arrondie en forme de segment de cône creux ; de plus elle est gravée en portions de rayon, se dirigeant vers le sommet du cône dont elle serait supposée faire partie;
12 Des grattoirs, semblables à ceux que nous avons décrits plus haut, et un just! pour les affûter:
13° Des brunissoirs d'agate ou dents de loup;
ls Des chiffons de linge fin et propre, et une serge en laine pour reprendre tout l'or qui n'est pas fixé, et que le linge blanc n’a pas enlevé.
Travail du doreur
Tous les outils dont il vient d’être question sont étali:s sur la table et par ordre, afin que l'ouvrier ne soit pas obligé de chercher continuellement celui dont ilveutse servir. On n'atteindrait cependant pas ca but, si, après avoir fini d’un fer, on le posait au premier endroit venu: il faut, au contraire, avoir le plus
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grand soin d'en former des tas différents selon leurs usages, afin de les retrouver tout de suite sous la main, lorsqu'on ena besoin: tels que les palettes ordinaires, les palettes à queue, les fleurons, les petits fers | qui servent à en composer de gros, etc.
, Pendant que l'’ouvrier dispose sur la table les divers | outils qui lui sont nécessaires, on allume un feu de : charbon dans le fourneau, afin qu'il puisse com- , mencer à travailler aussitôt que les fers sont chauds. Le petit billot (figure 84) est placé devant lui. i Comme la coiffe du volume serait dans le cas de se détériorer, si l’on ne commençait pas par elle, l’ouvrier prend le volume de la main gauche, le pose en : travers, par la queue, sur le billot, la coiffe en dehors, afin qu’elle ne touche à rien, et prenant de la . « main droite la palette de la coiffe, il l'applique dessus ‘ tlorsqu’il s’est assuré qu’elle est au degré de chaleur convenable.
Pour connaître si les fers sont suffisamment fehauds, il les trempe à plat par le bout, dans le petit | ivase qui contient l'eau (fig. 83); au degré du bouil- | jionnement que fait l’eau, il juge si le fer a le degré de
chaleur convenable. Quelques ouvriers font cet essai en touchant le fer avec le bout du doigt mouillé, ce qui est préférable, parce qu’ils ne mettent de l'eau {que sur le côté du fer, et ne touchent pas à la gravure. Par là, ils sont assurés qu'il n'entre pas d'humidité dans le dessin, ce qui est d’une grande importance; car si, après avoir trempé le fer dans l'eau, on n’attendait pas, pour s’en servir, assez de temps pour . que cette eau soit évaporée, l'or deviendrait gris, il perdrait son brillant, l'eau ferait tache, ou bien l'or
| pourrait ètre enlevé par le fer chaud. On fait la même opération sur tous les fers; on peut aussi ies
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qui soient particuliers à la nature de tel ou ta ouvrage, il faut bien. se garder de les pousser sur des traités auxquels ils ne se rapporteraient en aucune manière. Si, par exemple, il y en avait qui représentassent des poissons, ou des insectes, ou des fleurs, on aurait soin de ne les pousser que sur des ouvrages qui traiteraient de l’histoire naturelle des poissons, ou de: celle des insectes, ou de celle des végétaux; et on ne les pousserait pas sur des Hvres de littérature, sur des romans, moins encore sur des livres d'église, comme nous en avons vu des exemples. De pareils défauts dénoteraient le mauvais igoût ou l'insoueiance de l’ouvrier.
Pour le titre, l'ouvrier le compose dans le compos- #eur. Ce titre doit être aussi court que possible, mais toujours parfaitement clair, et s’il renferme des abréviations, il faut qu'elles soient non-seulement imméfiatement intalligibles, mais encore exemptes de tout
qui pourrait donner lieu à des interprétations xactes, à plus forte raison ridicules ou absurdes.
_! Sile volume est un ouvrage de science ou de litté-
ture, la première ligne doit être le nom de l’auteur, ec un trait au-dessous; le titre proprement dit nt ensuite,
: Habituellement, la grosseur des lettres est en rap-
“port avec le format du volume. Toutefois cette régle
saurait être absolte. On conçoit, en effut, que si volume:in -8° était mince, et qu’on voulut se servir lettres admises pour ce format, on ne pourrait en layer que quelques-unes, ce qui exposerait à racreir le titre au point de le rendre inintelligible. thèse générale, il faut approprier le caractère non
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au format, mais à la longueur indispensable dutitré pour se faire bien comprendre.
Quand on a à dorer un ouvrage de beaucoup ds ! volumes, parmi lesquels il s’en trouve de différentes |. épaisseurs, quoique, à la batture, on ait fait toutson ÿ possible pour qu'ils soient égaux; on prend un volume d'une épaisseur moyenne, sur lequel on placs le nom de l’auteur en caractères aussi gros que peut |. le comporter la largeur du dos, au-dessous, après |: avoir placé un filet droit, on pousse le numéro du volume. Dans l’autre pièce, on place le titre du sujet { avec un plus petit caractère, auquel on ajoute par | dessous, en plus petit caractère aussi, le numéro d'ordre des volumes de cette division. Ces divers caractères, une fois adoptés, ne doivent plus varier pour toute la collection. | |
Lorsqu'on veut pousser le titre, on prend le vo- {: lume par la tête, à pleine main, de la main gauche, le pouce en l'air, contre le second entre-nerf; ce !. pouce sert à diriger le composteur, qu'on présents sur le volume sans l’appuyer. Alors on voit le mot on le place au milieu de la distance, et lorsqu'on est | bien fixé sur la place qu’il doit occuper, on appuis suffisamment, et l'on décrit un arc de cercle surls | dos, afin que toutes les lettres appuient sur toute ss rondeur. :
Lorsque le volume est très-épais, ou qu'il offre quelque difficulté, comme, par exemple, d'être rempli : de cartes, ou de planches, ou de tableaux pliés, on le met dans la presse à tranchefiler, ou mieux dans la presse à gaufrer le dos. Celle-ci se compose de deux : vis comme la presse à tranchefiler, avec la seule diffé.
LA ur
rence que les jumelles sont épaisses do 11 à 14 centimètres par le bas, et que la partie supérieure est en plan incliné de chaque côté, ne réservant du côté de l'intérieur qu'une épaisseur de quelques millimètres. Cette disposition permet à l’ouvrier de tourner le poignet en arc de cercle, afin de pousser la palette depuis un mors jusqu’à l’autre.
Pour pousser des roulettes ou des filets sur le plat, fon place le volume entre les deux billots de forme cubique, ainsi que nous l'avons indiqué (page 280) pour coucher l'or, et l’on pousse ainsi la roulette avec facilité, en appuyant le bout du manche sur
‘| l'épaule, et tenant l’autre bout de ce même manche “Fà pleine main.
| Si l'on craint de ne pas aller droit, on peut diriger la roulette contre une règle que l’on tient fixement sur le carton de la main gauche; on en fait de même pour les pousser dans l'intérieur, mais on appuie la cou- ; | verture sur un ais qu'on pose sur la table, afin de ne - lpas gâter le dos.
: | Ilest important de ne pas oublier, avant de se ser. vir de la roulette, de s'assurer si elle tourne libre- ; ment dans sa chappe, et sielle n’y a pas trop de jeu. Si elle était trop gênée, on lui donnerait la liberté con- | venable en graissant le trou avec un peu de suif; si elle avait trop de jeu, on rapprocherait les deux
branches de la chappe, ou bien on changerait la ‘ goupille.
Si l’on voulait pousser une roulette dans un encadrement, l'on pourrait se servir d’un passe-partout, fest-à-dire d’une roulette épaisse, qui porte seule- !: ment un ou deux filets sur chacun de ses côtés. et
dont le milieu est entièrement évidé. Mais Le moi dre défaut devient très-sensible, en ce qu'il agit sur les deux côtés à la fois : nous préférons faire cette opération en deux fois, afin d’être plus sûr du travail. Voici comment on procède :
On compasse et l’on trace le carré de Ha dimension qu’on désire, on le glaire et on eouche l'or ; ensuite on pousse les filets à la place qu'on a tracée, de sorte qu'à chaque angle il se forme un petit carré, dans le milieu duquel on pousse un fleuron. Aux quatre coins de ce même carré, on pousse un point qui le forme en entier. On essuie entiérement l'or de te carré, et on le couvre d’un morceau de papier double qu'on tient appliqué par le pouce de la main gauche. Alors on peut pousser la roulette gravée à égale distance des filets, et elle va s’arrêter vers le pouce qui tient le papier, sans faire aucune marque sur la place que ce papier occupe. Moyennant cette précaution,ta roulette va d'un carré à l’autre sans l’outrepasser.
Les ouvriers qui travaillent sans attention et sans goût, poussent les filets tout au bord du livre, parce que c’est plutôt fait. Il vaut mieux laisser un inter valle entre le bord.et le filet, intervalle que l’on remplit agréablement d’une sorte de petite dentelle dorée.
Si la rouleite gravée représente une arabesque, il ne faut la pousser que des deux côtés en montant, et en faisant attention que la roulette soit tournée du côté convenable pour que les figures ne soïent pas renversées lorsque le volume est débout, la tête en haut. On pousse une autre roulette insignifiante dans ke haut et dans le bas.
Pour les bords des cartons, on appuïe la couwverture sur le plan incliné du billot à dorer les bords, et, comme on le voit figure 8, l'on pousse la rouletts
contre ‘le bord supérieur du billot, qui la dirige suffsamment.
Quelquefois ‘on veut seulement pousser de la dorure sur la coiffe et sur les coins. On emploie la palette ordinaire pour la coiffe, et on la termine par un gros point ou une petite ligne. Pour les coins, on prendane palette dans le même genre, mais droite, et qui est ordinairement divisée en deux parties égales par une éminence qui sert de guide, afin de ne pas avancer plus d'un côté que de l'autre, et que les huit côtés soient égaux. Chaque partie de la palette est gravée d’un dessin particulier.
Après avoir doré, l'ouvrier s'aperçoit facilement si son fer a été trop chaud, ou si le volume sur lequel il l'a poussé présentait quelque humidité. Dans ces deux cas, l'or devient gris.
Lorsque le doreur a tout terminé, il enlève l'or superflu en frattant toutes les places avec un linge fin et propre, comme nous l'avons dit pour la coiffe, et il conserve à part ce linge, qu'on nomme drapeau à l'or, jusqu'à ce qu’il soit suffisamment chargt de ce métal; il le jette alors dans la cloche à l'or (tig. 92), ou bien dans un grand vase, où il le laisse en dépôt jusqu'au moment qu'il aura choisi pour en séparer le métal, camme nous l’indiquerons plus bas.
COMBINAISON DES FERS
savoir combiner entre eux les fers employés dans
: la dorure sur ouir est un des points les plus impor
tants de l’art du doreur. Il est facile à l’ouvrier intel-
j ligent at que le goût dirige, de produire, avec un
petit nombre de fers, une série très -nombreus
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de fleurons extrêmement agréables et continuellemer.t variés. Un exemple que nous allons prendre an hasard suffira pour donner l'intelligence de ces procédés.
Le grand fleuron, fig. 101 est formé seulement des deux fers fig. 101xet z. Comme il s’agit non-seulement de faire sur le plat de la couverture un joli fleuron dont on a conçu la composition, maïs encore de le placer d’une manière agréable et de façon qu'il ne penche ni d’un côté ni de l’autre, pour cela l’ouvrier trace sur le plat, avec le tranchant d’un plioir, deux traits AA, BB, à angles droits, qui partagent la hauteur et la largeur du volume en deux parties écules, et se croisent dans le milieu du plat.
Il pose ensuite son fer, fig. 101 de manière à ce qu'il remplisse un des angles droits que les deux lignes présentent au milicu; il pousse une fois ce fluron. Il en fait autant pour les trois autres angles droits. Cela fait, il a obtenu un grand fleuron désigné par les lettres a,a,a,a. Il ajoute ensuite sur chacune des lignes tracées le fleuron 101æ aux places marquées b,b,b,b, et il a obtenu Je grand fleuron qu'il avait déjà conçu dans son imagination.
Si l'emplacement ne lui avait pas permis de placer sur les deux côtés le fleuron fig. 101 z il aurait pu le supprimer, n’y rien mettre, ou bien y pousser un gros point, ou bien un fer à étoile, à grénetis, à pointes de diamant, etc.; le fleuron n'en aurait pas été moins agréable. Il aurait pu également pousser aux points c,c,c,c,c,c,c,c le même fer: le grand fleuron aurait été encore plus orné.
Il serait superflu de multiplier davantage les exemples, ce que nous venons de dire suffira aut lecteurs intelligents pour concevoir toutes les res
ce me
sources que le goût peut leur donner, afin de former, avec un petit nombre de fers bien choisis, une infinité d’ornements plus agréables les uns que les autres.
CHOIX DES FERS
En parlant des fers, nous avons dit qu'ils doivent être, autant que possible, appropriés à la nature des matières traitées dans les ouvrages. Ce n'est pas tout : il est encore indispensable qu'ils soient en rapport avec le style de l’époque où le livre a été imprimé ou est censé l'avoir été. Rien ne serait plus choquant que de voir un roman de nos jours décoré avec des fers du quinzième siècle ou l’un des premiers produits de l’art de Gutenberg avec des fers de 1810 ou de 1830. Malheureusement, il n’est pas rare de rencontrer des relieurs, même parmi ceux qui jouissent d’une grande réputation, manquer enfièrement à ces principes, parce qu'ils ignorent l'histoire de leur art.
C'est pour les mettre en mesure de ne plus tomber dans de semblables erreurs que nous avons jugé à propos de joindre à la nouvelle édition de notre manuel quelques spécimens de fers, choisis parmi les monuments les plus authentiques de la reliure du quatorzième siècle à la fin du dix-huitième. Ils ont été exécutés par MM. A. Lofficiau et Munzinger, 40, rue de Buci, à Paris, qui, véritables artistes, sont au premier rang de nos graveurs de fers à dorer. Le dessin de ces spécimens a été fait par M. Munzinger; ls ont été reproduits en photogravure par M. Michelet, de manière que les dessins ne subissent aucune altération à la gravure.
Quelques mots maintenant sur nos modèles,
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Page 29. Fers monastiques. Imitations des orme. ments dont les premiers imprimeurs emjolivaient leurs livres de piété, ils annoncesant la seconde moitié du quinzième siècle et le commencement du seizième. Leur nom vient de ce qu'ils sont comme la contivuation des merveilleuses miniatures dont les moines du moyen âge enrichissaient leurs manuscrits.
On sait que l'imprimerie a été inventée par Gutenberg à la suite d'essais et de tâtonnements sans nombre, dont les premiers eurent lieu à Strasbourg, vers 1436, et les derniers à Mayence vers 1450. On sait aussi que le premier atelier typographique fut établi dans cette dernière ville par l'inventeur luimême, et que, à partir de 1461 ou 1462, l’art nouveau se répandi! si promptement qu'en une dizaine d'années il se trouva établi dans toutes les contrées de l'Enrope.
Les premiers imprimeurs s’appliquèrent à imiter les manuscrits, et ces imitations furent quelquefois si parfaites que certains d’entre eux purent faire passer les ouvrages sortis de leurs presses pour des œuvres de calligraphie, et les vendre comme t:lles. Cette supercherie ne cessa réellement que lorsque le caractère romain, créé à Rome, en 1466, par Swvenhevm et Pannartz, eût été généralement adopté.
spl mena. me ms de 7) a
on °Ù
C'est à cause de l'usage dont il vient d'être ques- :
tion, que les plus anciens livres imprimés ont leurs caractères en gothique, c'est-à-dire semblables à l’écriture du temps, et qu'en outre ils présentent des vignettes et des encadrements qui se rapprochent plus ou moins des vignettes et des encadrements des manuscrits véritables, et, pour rendre la resseme blance encore plus frappante, on y faisait souvent exécuter, après l'impression, des enjolivemenis .à la main par les plus habiles calligraphes.
DESERT
Page 801. Fers italiens. Empruntés, comme les pré cédents, aux monuments de la typographie, plus particulièrement à ceux d'origine italienne. On les appelle aussi aldins, parce que les éditions des Alde, célèbres imprimeurs de Venise, en ont fourni de nombreux motifs. Ils caractérisent également la fin du quinzième siècle et, en outre, le commencement du siècle suivant. Ils furent d’abord pleins ; mais si, tirés en noir dans l’intérieur des livres, ils faisaient un bel effet, on trouva bientôt qu'ils étaient lourds sur la couverture, parce qu'ils donnaient en or des masses trop grandes, et l’on chercha à les rendre plus lévers. Leurs contours furent respectés, mais 00 les allégit en les remplissant de fines hachures. Cette innovation produisit les fers azurés, qui abordent dans les reliures contemporaines de Grolier, dont ils sont une des marques distinctives. À la même époque, d'autres artistes, ne la trouvant pas : suflisante, évidèrent complétement les fers, d. manière à n'en plus laisser que les contours. Ces ' nouveaux fers reçurent le nom de fers à filets, etils : parlagirent avec les précédents, la faveur des bibliophiles.
C'est en Italie, à la fin du xv* siècle, c'est-à-dire dès : les premiers développements de l'imprimerie, qu'est : née la reliure moderhe. Nos bibliophiles en durent la: connaissance aux grandes guerres de Charles VU, | Louis XII et François 1. Jean Grollier, de Lyon, celui d’entre eux qui contribua le plus à en répandre le goût en France, était trésorier des guerres el intendant de l’armée du Milanais à l'époque de ce der nier prince, et il profita de son séjour à Milan pouf commencer la formalivu de sa célèbre bibliothèque. ;
XVI® SIÈCLE
Page 308. Fanfares, fers de Legascon. A partir du règne de Henri II, en France, la gravure des fers pe s'inspire plus de l'imprimerie ; elle demande ses motifs aux plus habiles dessinateurs. Alors paraissentt les fanfares (moitié supérieure de la planche), fers de petites dimensions dont la combinaison formaît des dessins de l'effet le plus heureux, et qui doivent leur nom, tout moderne, à un volume de Charles Nodier, appelé Fanfare, sur lequel Thouvenin avait reproduit un dessin de ce genre.
Au commencement du dix-septième siècle, Legascon, en inventant ou plutôt en généralisant l'emploi des fers pointillés (moitié inférieure de la planche), créa une ornementation d'une élégance tnfinie malgré la prôdigieuse abondance des détails. « Bien qu'il se soit servi d'un canevas ancien, dit excellemment M. Marius, l'aspect de ses reliures est tellement changé, si nouveau par l'invention, ou, pour mieux dire, par l'application des fers pointillés, que Legascon restera pour toujours maitre, et un maître qui est à la hauteur de ceux du xvi* siècle. Science solide dans l'ensemble, richesse, élégance, abondance, sans lourdeur dans les détails, il réunit toutes les qualités du décorateur. » Notons, en passant, que c'est Legascon qui a fait le premier usage, sur une grande échelle, des petits j'ers.
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Page 35. Frs à t’srtillons. Ils caractérisent le
dix-sertième siècle. C'est également à cette époque qi: i inige des riches denteLes a commencé à deve-
« Le plus srand mérite de Legascon est d'avoir su ga" 7, au miiie1 de sa prod'rieuse richesse de détai.s, les savantes qualités d'ensemble des maîtres.Au dix-s-11 {ne si'cie, on procède d'une autre manière : e:st par la réré:ition des mêmes motifs, dans des positions d'Yérent:s, que l'on arrive à un ensemble, Les le les re! ures auxquelles Du Seuil a donné son nom, ces reliures à fliets, soit droits et courbes, avec ccins et miieux richement ornés, procèdent de cette ma:ie. A la mème époque, les armoiries jouent aussi un grand rô!e dans la décoration du livre. Où les trouve soit seules, soit accompagnées d’une marque, d'un emblème placé aux angles. Il y eut des bibliothèques dont tous les volumes étaient ornés de ceite seule marque de leur propriétaire (M. Marius). :
Nous venons de nommer Du Seuil. Il s'appelait Augustin et était né aux environs de Marseille, vers 1553. Après avoir travaillé chez Philippe Padeloup, dont il épousa la fille, il devint, quelque temps avant 1714, relieur du duc et de ls duchesse de Berry.
XVII SIÈCLE
Page 307. Fers de la transition, fers mosniques, Ils marquent la fin du dix-septième siècle et le commencement du dix-huitième. L'ornementation est un peu moins élégante qu’à l’époque précédente. Les : fleurs, les oiseaux, etc., se montrent au milieu des rinceaux les plus délicats.
Au commencement du dix-huitième siècle, les doreurs procèdent comme ceux du dix-septième; mais les fers ont déjà subi des transformations importantes par l'introduction, comme il vient d'être dit, de fleurs, d'oiseaux, etc., au milieu de leurs rinceaux. En outre, à mesure qu’on avance, la décadence 5'accentue de plus en plus. |
Les reliures dites de Padelouyp, appartiennent à cette époque ; elles doivent leurs « qualités décoratives plutôt à l’heureux emploi des maroquins de dif-: férentes couleurs qu’au mérite du dessin ou de l'exécution. » On compte treize relieurs portant ls. même nom de Padeloup, et appartenant à la mêm? famille. Le plus ancien, Antoine, était établi bien avant 1650. Celui dont les œuvres sont devenues célèbres, est probablement Antoine-Michel, né en 165, qui fut nonimé relieur du roi en 1733, et qui le devint peut-être aussi de madame de Pompadour ; il mourul en 1758. Jean, un de ses fils, dut continuer les bonnes traditions de son père, car il fut nommé relieur du roi de Portugal,
XVII ET XVI SIÈCLES
Page 309. Fers du XVIIIe siècle. La gravure des fers est en pleine décadence. Elle emprunte la plujart de ses motifs aux imprimeries de bas étage et ne produit, sauf de très-rares exceptions, que des ornements pâteux et sans caractère. Les reliures de De Rome, qui sont les plus sérieuses de l’époque, n’approchent pas, sous ce rapport, de celles de la période antérieure. Nous allons faire, pour la famille de ces artistes, ce que nous avons fait pour celle des Padee loups.
Il y a eu quatorze De Rome, et nom Derome, comme on écrit souvent ce mot, tous relieurs et de la même famille, depuis le milieu du dix-septième siècle jusqu'à la fin du dix-huitième. Quel est le célèbre, celui dont on veut parler quand, dans un Catalogue de vente, un livre est signalé comme relié par De Rome ? On n'en sait positivement rien; mais on suppose que ce doit être Jacques-Antoine, né vers 1696, et mort le 22 novembre 1761 : il est qualifié, dans son acte mortuaire, de « maitre relicur et doreur de livres, ancien garde de sa communauté. =
VII. — FERS DU XVIIIe SIÈCLE
Page 311. Petits fers. On a vu ailleurs ce qu'on entend par là. L’emploi de ces outils minuscules parait remonter au seizième siècle, et c’est en les répétant des milliers de fois sur le plat des livres qu'on exécute ces compositions 81 gracieuses qui font l'admiration des amateurs. D’après Marius Michel, le doreur le plus renommé de notre époque, l'usage de donner à ce genre le nom de dorure à petits fers, a pris naissance du vivant de Legascon.
Nous arrêterons ici le mombre de nes modèles, ceux que nous donnons nous paraissant suffire pour guider, dans son choix, un ouvrier intelligent. Plus tard, quand nous réimprimerons notre volume, nous compléterons ce travail en offrant au lecteur uno collection de reliures entières, plats et dos. Nous en trouverons des originaux, dont elles seront des spécimens fidèles, dans les collections publiques les plus riches et les cabinets particuliers les plus reuommés
VIII. — PETITS FERS
$ ©. CBSERVATIONS DIVERSES lo Dorure de la Sote.
Nous n'avons parlé, à la page 280, de la manière de dorer la soie que comme d’un procédé commun à toutes les autres substances, parce qu'effectivement nous savons, par expérience, que le procédé qu'on suit pour appliquer l'or sur les peaux peut être également employé avec succès sur la soie. Quelques détails sur ce procédé nous paraissent indispensables. | On fait parfaitement dessécher le blanc d'œuf, afin.
de pouvoir le piler et le réduire en une poussière im- | palpable qu’on passe au tamis de soie. On met cette. | poudre dans une petite fiole qu’on coiffe d'un par- | chemin mouillé et bien tendu; comme les bouteilles : dans lesquelles on renferme de la sandaraque en poudre pour l'usage des bureaux. On perce avec une ) épingle, quelques trous dans ce parchemin lorsqu'il | est sec, et c'est de cette poussière de blanc d'œuf qu’on se sert pour l'assiette de l'or. On saupoudre ce blanc d'œuf sur toutes les places où l’on veut poser l'or; on peut même se servir de sandaraque, cela est plus usité, surtout en Angleterre. Ensuite on | prend une roulette d’un diamètre tel que sa circonfé-
rence convexe soit d’une étendue plus grande que la
longueur du filet que l’on veut poser; c’est avec cette roulette que l’on prend la feuille d’or laquelle a été coupée d'avance de la largeur convenable.
Il est facile de concevoir que si la roulelte ne présentait pas une circonférence assez longue pour contenir, sans la doubler, une seule épaisseur d’or, lepremier bout de la bande qu’on aurait pris, et qui : 8e serait attaché à la roulette, serait recouvert par la
Relieur, 18
fin de la bande, il y aurait à ce point deux épaisseurs qu'on ne pourrait pas détacher: il est done important que la roulette soit assez grande pour qu'on n'ait qu'une seule épaisseur.
Tout cela ainsi disposé, et après avoir fait chauffer la roulette plus fortement que pour le cuir et le maroquin, on passe dessus un peu d'huile avec le bout du doigt, on enlève avec elle l'or de dessus le coussin, et on le pose tout de suite sur la place où l'on a mis la poudre. On termine la dorure comme à l'ordinaire
Lorsqu'on veut couther l’or sur là soie après le glairage, en suivant le procédé indiqué page 280, on doit humecter les places glairées en dirigeant forte. ment l'haleine dessus, afin de donner au blanc d'œuf une certaine moiteur, et l'on pose l'or aussitôt. On pourrait le coucher à l'huile, en usant des précautions n‘cessaires pour ne pas tacher l'étoffe; mais pour le velours, par exemple, rieñ ne vaut le blanc d'œuf cn poudre et surtout la poudre de Lepage.
Quelques relieurs tracent d’abord l’ornementation, puis saupoudrent la soie avec de la poudre de Lepage et prennent lor avec l’ornement dont ils se servent pour dorer. Le graissage de ce fer doit être très léger : une simple passe dans les cheveux sûffit.
d% Dorure des milieux sur les plats.
Qu'on veuille pousser, sur le plat des volumes, des armoiries, des coins, des fleurôns, il faut faire attention si tous les ornements doivent conserver ou non des portions mates. On glaire avec le blanc d'œuf el avec un pinceau, toutes les parties qui ne doivent pas être mates,; puis, sans attendre que ce glairage soit entièrement sec, car il doit consetver une légère humidité, on couche l'or, Pour dela, on ouvre la cou-
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verture du volume, on place le carton sur le Uillot qu'ou a déjà mis sur la presse, exactement au-des sous de la vis, le restant du volume tombant en dehors. L'or étant eauehé, on pose par dessus la plaque gravée, chaude au point de pouvoir à peine la tenir dans la main, lorsque la couverture est en veau, et moins chaude pour le maroquin. Cela fait, on serre la presse fortement, comme par un coup de balancier, et l'on desserre sur-le-champ.
L'ouvrier ne saurait porter une trop grande atlention dans la manière dont il place les plaques sur la couverture en les mettant à la presse. Comme rien ne serait plus ridicule et plus désagréable à la vue qu'une plaque inal disposée, il doit prendre les précautions suivantes : Il doit se servir de l'équerre, d’un compas et de la règle, mesuror bien ls distances, afin que les armoiries ou les fleurons soient bien au milieu du plat, que les distances aux quatre bords soient bien évales entre elles, si la plaque le parmet, ou au moins que les champs du haut et du bas soient parfaitement éaux entre eux, ainsi que les champs de côté. Il faut de plus que le fleuron, quel qu'il soit, ne penche ni d'un côté ni de l’aute. Rien ne prouve plus l'isnorance ou la négligence de l’ouvrier, que l'aspect d'un ornement mal disposé sur la couverture d'un livre; il vaudrait beaucoup mieux qu'il n’y en eût pas.
Le meilleur guide est celui que l’on confectionne soi-même en coupant un papier du format du volume. On le plie en quatre pour avoir exactement le milieu ; les plis prolongent la mesure dans les deux sens ; en multipliant ces plis, on obtient des points : de repère sur toute la surface.
Ii faut bien faire attention, quand on applique une dorure .au balancier, de ne pas frapper avec celui-ci des coups trop violents qui ont l'inconvénient, quand la peau ou le maroquin sont trop épais, de donner une dorure baveuse et où la délicatesse des lignes est gravement compromise par une pression trop forte. Le goût du relieur doit le guider ici comme dans toutes les autres parties de son art.
&æ Observations Rebec.
Un habile relieur et doreur, M. A. Rebec, a publié dans le Technologiste, une notice dans laquelle il a
décrit sommairement les procédés qu'il a eu l'occa-
sion de recueillir ou de pratiquer dans l’art de dorer les livres, les albums, les portefeuilles, le cuir, la toile, le papier, le parchemin, le velours et la sois. On nous saura gré de reproduire une partie de sa notice. |
« De l'assiette en général pour cuir et papier Une des manipulations principales de la dorure est l'établissement de l'assiette qu’on néglige cependant assez souvent. Les éléments de l'assiette sont, 1° la dissolution de gélatine, 2 le blanc d'œuf.
« 1° Dissolution de gélatine. On prend un pot qui
- puisse aller au feu, eton découpe en petits morceaux
du parchemin fait avec de la peau de cochon (et non pas avec de la peau de mouton). On introduit dans îe pot, on fait bouillir jusqu’à évaporation de la moitié du liquide, et la dissolution est prête. La proportion des ingrédients est d'environ une partie en poids de parchemin pour trois parties d’eau.
« ® Blanc d'œuf. Beaucoup de relieurs étendent leur glairage avec de l’eau et du vinaigre, mais je préfère beaucoup laisser le blanc d'œuf d'abord en.
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tier et sans le battre, et verser dessus pour chaque œuf, trois gouttes d'amoniaque puis battre avec soin. | « J'indiquerai à chaque article la manière de se servir de ces deux ingrédients.
« I. Cuir marbré ou à une seule teinte foncée. La couverture en cuir ayant été appliquée au volume, on la frotie avec de bonne huile de noix, on polit au brunissoir, ou dent, on étend un peu de colle de farine, on lave le tout avec de l'urine et on laisse sécher. Alors on fait chauffer la dissolution de gélatine, on en enduit une fois la couverture; on laisse sécher, et enfin on glaire deux fois le tout au blanc d'œuf.
« Lorsque cette assiette est sèche au point de pouvoir passer impunément la main dessus, on la polit au brunissoir, comme à l'ordinaire, mais non pas aussi chaud, et l’on dore à l’huile de noix.
« La chaleur pour la dorure de l’écusson et des filets doit être modérée.
« II. Cuir apprété anglais et allemand. Quand on veut dorer ces sortes de cuir avec beaucoup de propreté, il faut procéder avec un soin extrême, parce que autrement ils perdent toute leur beauté et leur mérite. Le volume ayant été couvert, on y imprime aisément le dessin à une chaleur modérée, on frotte à l'huile de noix, on étend un peu de colle de farine très-fluide, et on lave largement à l'eau seconde étendue. Enfin le dessin imprimé est glairé à deux reprises différentes avec un pinceau doux, et on dore à l’huile de noix. La chaleur pour la dorure est modérée pour le noir, le vert, le violet et le rouge, et un peu plus élevée pour le brun. 1e
«III. Chagrin gros gran et Chagrin. Ces deux sortes de cuirs exigent une attention s8t une propreté toutes particulières, attendu qu'elles acquièrent fagilement des taches luisantes et graisseuses qu'il est difficile et même impossible d'enlever.
« Ces cuirs sont particulièrement propres aux impressions en noir et en or, et peuvent fournir ds fort beaux produits. Le dessin doit être préalablement imprimé. On le décore en or ou en, noir.
« Pour imprimer en or, on donne une seule couche au blanc d’œuf pur ou deux couches en coupant le blanc d'œuf: il ne faut jamais en donner trois, ces couches superposées formant trop d'épaisseur, ce qui : donne au cuir une teinte grise et sale.
« On doit huiler avec grand soin, autrement le cuir prend des taches qui ne disparaissent plus, et la dorure s'altère quand on veut les faire disparaitre par le lavage. Lorsque le dessin est doré, on procède à l'impression en noir qui s'exécute à la cire blanche. La cire est étendue sur un petit morceau de peau sur lequel on applique le fer qu’on imprimé aussilôt, puis on pinceaute avec le vernis des relieurs pour qu'elle prenne un beau noir et ds l'éclat, ù
« La chaleur à la dorure et à l'impression en nt? doit toujours être modérée,
«IV. Gros grain où marocain. Les apprèts anglais ne sont pas bons; il faut employer ceux des allemands. .
« V. Encollage du veau. Quand le volame est rtcouvert de la peau, on mouille celle-ci avec de l’eau au moyen d’une éponge propre, pour n’avoir pas de : taches. Quand elle est sèche, on l’enduit à deux couches avec de la gélatine claire ou dela colle d’amridon. ,
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ou encore à trois couches avec du blanc d'œuf pur. La chaleur doit étre assez forte.
« Le veau ou la basane ne peuvent supporter l'huile avant l’encollage. On doit éviter d'employer les acides qui détruisent La peau, le vinaigre excepté.
« VI. Dorer mat le vaau à la main. La peau sur le volume étant lavée et bien séchée, on y trace le dessin, on entolle une fois avec de l’eau de colle de pâte, une fois avec du lait, une fois avec la dissolution de gélatine, et deux ou trois fois avec le blanc d'œuf. Pour huiler avant de dorer, il faut procéder avec beaucoup de précaution pour ne pas faire des taches, qui ne disparaîtraient plus. L’assiette, lors de l'impression, doït être encore un peu humide. Dans cette opération, les fers doivent être très-chauds.
« VII. Imprimer le veau à la presse. Tout étant disposé, on imprime à la presse son fer à froid ; on enauit une fois avec du lait, puis deux à trois fois avec le blanc d'œuf. Dans cette dorure on laisse bien sécher l'assiette, afin que les dégradations ou nuances du fer se détachent et soient bien pures. L’or s’applique sans huile, et on le fixe en le pressant avec force avec du coton fin.
« VIIL. Dorer le veau en couleur à la presse. Le travail étant imprimé, il faut découper des papiers ua peu plus grands que le champ du fer ou de la plaque, les coller sur les bords en trois ou quatre doubles et imprimer simultanément ceux-ci. Alors on prend un couteau pointu et l’on pratique des découpures en parties distinctes, suivant le goït ou le beso1h. Ce découpage terminé, on en colle les diverses parties à la colle de pâte, on laisse bien sécher le parier, on l’imprime une seconde fois, puis on enlève
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telui qui est encore sur le dessin. On enduit une fois avec du lait, deux fois avec le blanc d'œuf; on laisse bien sécher, et enfin on imprime à une chaleur tiède, mais vivement.
« On dore comme précédemment. Bien entendu que Île papier fin satiné est ce qu'il y a de meilleur pour cet objet.
«IX. Dorure sur cuir de Russie. On imprime le cuir lorsqu'il est sec ; on y passe un pinceau chargé de dissolution de gélatine, et on glaire deux fois. On applique l'or à l'huile avec précaution. La chaleur, pour la dorure, doit être modérée.
« X. Velours. Quand on veut dorer sur velours, il faut doubler cette étoffe avec du papier : autrement l'or se détacherait promptement. Pour doubler, on se sert indistinctement de colle de gélatine ou de pâte, ou de gomme arabique dissoute dans de l'eau. Cette dernière est ce qu’il y a de mieux. Lorsqu'on a préparé son volume ou tout autre objet, on imprime assez chaud le dessin avec le fer, afin de rabattre le poil du velours, puis on saupoudre, sur une assez forte épaisseur. le dessin avec de la gomme-guite réduite en poudre très-fine ; on prend l'or avec le fer et l'on applique une chaleur modérée et telle que la main puisse aisément la supporter, mais d'une ma” nière vive et en passant partout également, seul moyen de relever le fer parfaitement net.
« La gomme-gutte pulvérisée finement est introduite dans un cylindre de carton fermé d'un bout, et sur l’autre extrémité duquel on colle un morceau d'étoffe de soie ou de gaze, et qu'on frappe avec le plioir. . Toute la portion fine se tamise ainsi, et l’on broie de nouveau le reste.
« Le velours doit être constamment net et propre, attendu que la moindre malpropreté enlève l'or de dessus le velours.
« Quand l'or s'attache au fer, on frotte celui-ci avec un peu d'huile de noix qu'on verse sur un peu de coton.
er
« XI. Dorure sur soie. Il faut infiniment d’attention pour dorer sur étoffes de soie, à cause de leur faible épaisseur. Du reste, on procède absolument comme pour le velours, sinon que la pression n'a pas besoin d’être aussi considérable.
See
a XII. Dorure sur papier blanc et sur papier marbré. On procède sur papier comme au n° VI.
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« XIII. Dorure et argenture des cartes de visite. D'abord on fait une petite matrice en carton, puis on _: y pratique un léger rebord de la même substance, de
‘ manière à maintenir fermement les cartes pendant : l'impression. Quand tout'a été imprimé ainsi, on en- : fuit le fer à deux reprises différentes avec du blanc d'œuf épais, et l’on sèche jusqu’à ce qu'il n'y ait presque plus d'humidité. On pose alors sur ce fer l'or ou l'argent; on l'y presse, puis on donne au tout un coup de presse seulement. Le fer ne doit pas être trop chaud, mais imprimé presque à froid. Cela fait, on enlève l’excédant d'or avec du coton.
XIV. Papier maroquiné. — Le papier maroquiné doit être glairé à deux reprises, cette opération se fait à une chaleur modérée.
… «a XV. Titres sur pazier.On RFASs comme pour -| le papier maroquiné.
+ « XVI. Dorure sur toiles anglaises. Ces toiles . sont enduiles de colle-forte, bien séchées, puis char-
ie ON ue
gées, en une seule fois, d’une forte dissolution de gélatine et parfaitement séchées. De cette manière on parvient très-bien à les dorer. Cependant on peut, si on le veut, les glairer une fois. On peut aussi employer très-bien pour cet objet la pommade à dorer, mais alors il ne faut pas de blanc d'œuf.
« XVII. Dorure sur parchemin blanc. Le parchemin ayant été lavé à l'urine, le dorer à la graisse de porc et imprimer tiède et presque froid.
« XVIII. Autre manière. On prend du parchemin lavé comme ci-dessus, on le découpe en morceaux, on le fait bouillir pour en faire une colle et l'on enduit son parchemin en une seule fois, puis on glaire deux fois avec du blanc d'œuf frais et bien pur. Alors on dore à la graisse de porc et à une chaleur trèsbasse.
« Le parchemin coloré et mat peut être imprimé à l2 gomme-gutte et à une chaleur très-modérée.
XIX. Pommade à dorer. Il vient d’être question de la pommade dite à dorer. Pour faire cette composition, on prend :
AXONME rss consessrou.... 90 gran.
Graisse de cerf....... ets es OÙ
Le blanc d'un œuf.
Sues d'oignons de scille......... 8 gouttes.
Huile:de noix. 3 es sci sets 1 gram.
« On fait fondre l'axonge et la graisse de cerf dans un pot, on batles trois autres ingrédients ensembie et avec soin, puis on les verse dans Îles matières grasses, lorsque celles-ci sont légärement figéas. Alors on bat vigoureusement ce mélange jusqu'à ce qu'il m'adhère plus aux parois du pot. »
On prépare la pommade à dorer de bien d'autres
manières qu'on a tenués secrètes, mais on en fait i actüéllement moins d'usage. Voici toutefois une for- : tule p'us simple et qui réussit très-bien :
AO: ee ere se .. 12 gram.
Suc de scille maritime........... 30 Pommade à la rose.............. 30
Le blanc de 3 œufs.
« Où bat ensémble les blancs d'œufs et lé suc de scille jusqu'à lés convertir en mousse, puis sur un plat on manipule cette mousse avec la matiôre grasse jusqu'à ce que le toùt soit parfaitement incorporé. »
$ 6. — DU MOYEN DE SÉPARER L’OR DES CHIFFONS QUI ONT SERVI À LA DORURE.
Nous avons dit (page 266) que le doreur opère toujours sur uüne caissé, afin d'y recueillir toutes les parcelles d’or qui se détachent pendant son travail; et qu’il jette dans cette caisse tous les chiffons et le coton en rame dont il se sert pour enlever l’or superflu, lorsque ces chiffons en sont suffisamment chargés, jusqu'à ce qu'il en aît une assez grande quantité pour en exttaire le métal précicux. Nous avons _ ajouté qu’il jette et qu'il conserve dans la coche à l'or (fig. 92) les chiffons et le coton pendant le travail et : jusqu'à ce qu’ils soient assez chargés d'or; il les ._jette alors dans la caisse. Voici comment on s'y prend pour en séparer l'or et le recueillir en enticr.
On met les chiffons dans une terrine de grès ; on introduit le tout dans un poêle, où bien on place cétte tertine 8ut uh feu doux pour bien dessécher les _thiffons ; 0h ÿ met ensuite le feu et on laisse brûler, _en ajoutant de nouveaux chiffons aü furet à mesure qu'ils se brülent. Lorsque le tout est bien réduit en cendrb, on y mêle une quantité suffisante de borax
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en poudre, selon la quantité de cendres qu'on a etl'on plie le tout dans une feuille de papier qu’on lie avec une ficelle. Pendant ce temps, on prépare un bon creuset qu'on met dans un fourneau au milieu des charbons ardents ; on fait rougir le creuset; ensuite on y jette le paquet de cendre tel qu'il est arrangé, on couvre le creuset, et on pousse le feu jusqu'à rougir le creuset à blanc. Le métal se fond et se rassemble en culot au fond du creuset. Lorsque le tout est froid on retire le métal.
Les laveurs de cendres agissent autrement. Dans un petit moulin en pierre dure, de la forme de ceux dans lesquels on broie l’indigo, on met les cendres avec du mercure coulant et pur, on tourne la meule supérieure, et l’on broie fortement. Le mercure s’empare de tout l'or, et laisse les cendres à nu. Alors on lave bien les cendres, l’amalgame de mercure et d'or se précipite, et lorsque les cendres ont entièrement disparu, le laveur met l’amalgame dans une cornue dont le bec recourbé plonge dans un vase plein d'eau. Après avoir ainsi préparé la cornue, et qu'elle a été posée sur un fourneau, au baïn de sable, on allume le feu, qui n’a pas besoin d’être bien actif. Aux premiers degrés de chaleur le mercure se volatilise, et se dirigeant par le bec de la cornue dans l'eau, il s’y condense et reparaît sous la forme et le brillant métalliques, d’où on le retire pour servir dans une autre opération. On trouve l'or en poudre dans le fond de la cornue.
Si l’on a employé du mercure pur, comme nous l'avons prescrit, l'or se trouve aussi dans la cornue à l'état de pureté. On le fond dans un creuset avec du borax, comme dans le premier procédé; mais l'on n'a pas besoin d’un creuset aussi grand et par consé-
quent d’une aussi grande quantité proportionnelle de charbon. Si l'or est allié, il faut en faire le depart. Cette opération n’est pas dans les attributions du relieur, ni dans celles du doreur.
GAUFRURE
La GAUFRURE est une sorte d'ornement qu’on emploie beaucoup aujourd’hui sur les plats et sur Le dos ; des volumes. On suppose qu'elle a été inventée par f Courteval, au siècle dernier, Dans tous les cas, elle î se fait avec des fers et des plaques coinme la dorure, | mais sans y appliquer de l'or. On peut aussi gaufrer { avec des roulettes représentant divers dessins en i damier ou en mosaïque, mais cela ne se pratique _} guère à raison de la lenteur et des difficultés. Entre- _| mêlée assez avec de l'or, elle produit de forts jolis | efets. Enfin, elle fait partie de la dorure, et entre t dans les attributions du doreur sur cuir. C'est elle { qu’on désigne, comme nous l'avons déjà dit, sous le _ {nom tout-à-fait impropre de dorure à froid. | Gaufrer, c'est graver profondément en relief des ‘ dessins plus ou moins compliqués. Lorsque ces derniers sont petits, ils sont poussés à la main avec des | j fers et des roulettes semblables à ceux du doreur. : Quand ils sont grands, ils sont gravés sur des pla- Ÿ ques de cuivre doublées de plusieurs cartons lamiï nés, durs, collés ensemble, et ne formant qu’une | égale épaisseur, comme pour la dorure, et alors ils | se poussent à la presse.
Une presse, dans le genre de celles que représen- | tent les figures 25 et 30, est très-bonne pour cela. Nous décrirons plus loin quelques-uns des appareils puissants, balanciers et autres, au moyen desquels on pousse les gaufrures dans les grands ateliers. Relieur. 19
En faisant son travail, le gaufreur doit prendre certaines précautions que nous allons énumérer.
1° Si la gaufrure doit rester mate, et que le glairage se soit extravasé sur des places qui ne doivent pas avoir d'or, et qui ne doivent pas rester brillantes, il faut les laver proprement avec le bout du doict enveloppé d’un linge fin et mouillé, afin d'enlever le blanc d'œuf.
2 Les fers à gaufrer doivent être seulement tièdes, surtout pour le maroquin. Sans cela, le trop de chaleur ferait brunir et même noircir là peau dans les endroits de la pression.
3° Les coins, les milieux des plats, et surtout les plaques doivent être poussés à la presse, comme pour la dorure ; mais les petits fers se poussent à la main.
Lorsqu'on veut, sur les plats, pousser des raies noires, droites, plus ou moïns larges, ce qui fait trèsbien, on se sert de plumes en fer, où mieux de grosses plumes de cigne dont le bee est de la largeur nécessaire ; on les trace à l’aide d’une règle-et en employant une de ces encres spéciales qu'on trouve, dans le commerce, toutes prêtes à être employées. S'il était impossible de se procurer un de ces liquides, on pourrait y suppléer en préparant une de ces compositions pour la teinture en noir dont ls nom bre est si grand, et, par exemple, celle dont voici la recette :
On met tremper dans l'acide pyroligneux très-fort, et pendant un temps suffisant, une certaine quantiti de clous neufs, jusqu'à ce que le liquide soit chargo d'une bonne quantilé de rouille (oxyde de fer) et que l'acide soit d'un jaune foncé. On y mêle une quantité de gomme arahique en poudre pouæ neutraliser une
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partie de l'action de l'acide et former une bouillie claire. Alors on passe cette bouillie sur la peau avec la plume, et en séchant, le trait noircit et acquiert une certaine épaisseur. On peut se servir avec avantage d’un tire-ligne qui donne la facilité de faire le trait de la grosseur qu’on désire.
Pour faire ces filets noirs sur le dos du maroquin, on se sert des palettes à filets en fer (on ne doit employer ni le cuivre, ni le laiton). On encre ces palettes ou bien, suivant l'usage ancien, on les charge à la chandelle de noir de fumée qui se dépose ensuite
- sur le cuir et s’y fixe.
On peut aussi pousser sur le dos un fleuron ou des
‘ palettes gaufrées; mais il faut, avant de rien com-
mencer pour la gaufrure, que le dos soit humide éra'ement ; ensuite on a un morceau de drap imhibé de suif, on fait chauffer le filet, on le pose sur le drap suiité, et puis sur le dos du volume, à la place que
: l'on a compassée ou tracée; on recommence plusieurs fois jusqu’à ce que ce fifet soit bien noir et ‘bien marqué. Le fleuron se fait de mème, et c’est tou: ‘jours un malheur lorsqu'on est obliué d'y revenir à
plusieurs fois, car on court le risque de doubler le dessin. |
I faut une grande habitude pour apprécier la chaieur que doivent avoir les fers, et beaucoup d'exercice dans l’exécution. Si la peau est d'une couleur claire, et qu’on veuille que le dessin paraisse noir, t'est à la flamme d’une chandelle que l’on noircit très-également un fer bien évidé et d'un dessin assez délicat. Une fois ceci terminé, on prépare, avec des petits pinceaux à plurne, les places où il doit y avoir de l'or. On peut aussi se servir de l'encre dont nous avons parlé à la page précédente,
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La gaufrure exige donc les mêmes manipulations que la dorure à la seule différence près que, pour ja gaufrure proprement dite, on n’emploie pas d'or,
EMPLOI DANS L£Æ RELIURE DES PERCALINZS GRENÉES OU GAUFRÉES
On fait actuellement beaucoup de reliures et sur. tout de cartonnages de livres courants en toiles gaufrées à l’avance, que le relieur n’a plus qu’à appliquer sur les volumes. Le gaufrage des toiles a même pris un développement si étendu qu’il est aujourd'hui l’objet d’une industrie particulière dont les produits sont infiniment variés et élégants. Les toiles gaufrées imitent, en effet, le chagrin, le galuchat, la peau de truie, le maroquin, et peuvent recevoir une infinité de dessins et de couleurs qui en rendent l'emploi trèstendu et procurent à un prix modéré des reliures élézantes et légères.
L'emploi de la toile percaline a été d’abord indiqué par l'industrie anglaise pour la reliure des livres; aujourd'hui elle est préparée, pour le mtine objet, avec un grand perfectionnement en France.
Cette toile, après avoir été vernie, peut recevoir la dorure sans les préparations qu’exige ordinairement la dorure sur cuir. Elle offre donc, au point de vue économique, un grand avantage sur la peau, dont le prix est toujours plus élevé.
Nous allons décrire, d’après M. Berthe, les préparations qu’on lui fait subir pour la grener et pour la rendre propre à être employée dans la reliure et dans le cartonnage.
On commence par préparer une colle composée de pieds de mouton, qu’on fait bouil'ir pendant huit heures dans de l’eau de rivière (1 demi-kilogramme de pieds pour 4 litres d'eau), et auxquels on ajoute peu à peu 9 décagrammes d'alun en poudre, en ayant soin’de bien remuer le m'lange.
Pour les couleurs tendres ou faciles à se détériorer, on remplace les pieds de mouton par de la colle do peau et de la gomme arabique.
Ces préparations sont passées au tamis fin et tenues constamment à uu desré de chaleur convenable; on les applique sur les éloffes avec une éponge, une brosse ou un pinceau. Lorsque l'apprèt est sec, on le lisse par les mêmes procédés que ceux qu'on emploie pour lisser le papier, ce qui lui donne le lustre nécessaire. Au moment de grener où gaufrer les toiles, on les humecle au moyen d’unc dissolution de gomme.
Le gaufrage s'opère, soit à l’aide d’une plaque de cuivre grenée ou gravée, qu'on applique sur le tissu et qu'on soumet ensuite à une forte pression, soit avec un rouleau ciselé, guilloché ou grené, selon le genre de dessin qu'on veut produire.
Les étoffes ainsi préparées se collent avec de la colle de Flandre, de la gomme ou de l'empois fort sur carton, bois, etc., pour recouvrir tous objets de eliure, de cartonnage et autres, en remplacement du papier et de la peau.
Nous terminons par ce chapitre les principales opérations de la reliure qui sont exécutées à la main ; nous allons nous occuper maintenant du iravail fait au moyen des machines,
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CHAPITRE VII
Reliure mécanique.
ee)
Au moyen de procédés mécaniques, on est parvenu à diminuer notablement le prix de la main-d'œuvre et la durée des opérations. L'application de ces pro- : cédés a donné naïssance à la reliure dite industrielle,qui, ne se préoccupant que d'une manière trèssecondaire, de la question de solidité, eherche surtout, d’une part, à faire vite et à bon marché, d'autre part, à donner à ses produits un extérieur riche et élégant. On conçoit qu'elle n’est possible que là où l'on a constamment des milliers de volumes sembiables à relier à la fais. Laraliure sérieuse lui emprunte souvent quelques-uns de ses moyens d'action plus particulièrement ceux qui servent à la dorure et à lagaufrure.
Comme dans toutes les branches de l'Industrie, on a cherché à remplacer la main d'œuvre par des machines, que l’on a perfectionnées avec le temps; cette partie de la reliure a pris, de nos jours, une importance considérable. Nous devons donc déclarer, avant d'entrer en matière, que notre travail ne peut former un ensemble complet; à notre grand regret, nous sommes obligé de nous borner à la description des machines-types et des appareils les plus simples, d'après lesquels les constructeurs ont établi des machines plus compliquées et plus parfaites, dont quelques-unes ont êté adoptées dans les grands ateliers.
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Nous eomblerons, à une nouvelle édition, cette lacune excusable dans un travail d'ensemble aussi minutieux, tant au moyen des notes que nous avons déjà prises dans ce but, que par les communications que les industriels voudront bien nous adresser.
Le battage est une opération trop longue pour qu’on l’effectue dans la reliure industrielle; on s'y contente de cylindrer légèrement les volumes. On a cependant essayé d'exécuter le battage mécaniquement. Tel a été l'intention de l'inventeur de la ma- Chine représentée en perspective par la figure 14. Toutefois, dans l’idée de son auteur, elle était spécialement destinée à préserver les ouvriers du danger des hernies, auquel ils sont exposés quand ils n’ont pas la précaution de rapprocher suffisamment les jambes l'une de l’autre.
« Cette machine, est toute entière en fonte et en
‘ fer.
« Elle 8e compose d’un bâti très-solide sur lequel s'élèvent, au milieu de sa longueur, deux jumelles qui supportent les tourillons de deux forts cylindres roulant sur des coussinets de bronze. Ce grand bâti
* est désigné par les lettres a, a, etc. Les deux cylin-
dres b b’ sont supportés chacun séparément par de
: doubles coussinets en bronze, de même que les _ tylindres d’un laminoir.
« Ges cylindres ont un mètre de longueur, abs-
i traction faite de leurs tourillons; leur diamètre est ‘ d'environ 27 centimètres ou un tiers de la longucur
du cylindre. La force motrice ne s'exerce directes ment que sur le cylindre inférieur; le cylindre supe-
rieur n'est mis en mouvement que par le contact médiat ou immédiat du cylindre inférieur, comme on va le voir dans un instant.
« Le cylindre supérieur est supporté par ses deux coussinets à l’aide de deux vis o, o, qui s’engagent par une de leurs extrémités dans les écrous taraudés dans ses coussinets. Ces vis sont rivées par leurs extrémités supérieures, au centre de deux rcues f, f, à dentures hélicoïdes, dans lesquelles engrènent des vis sans fin, à simple filet et du même pas, portées toutes les deux par le même axe g. Une manivelle h, qu'on tourne à la main, fait monter ou descendre de la même quantité les deux tourillons à la fois, de sorte que les deux cylindres s’approchent ou s’éloignent toujours paralllement entre eux.
« L'ouvrier qui fait mouvoir la machine s'exerce sur la manivelle #; il fait tourner. l'arbre m, mn, en entraînant le volant k, k. L'arbre m, m porte un pignon à qui, engrenant dans la roue p, fait tourner le pignon g, lequel, en même temps engrenant dans la roue r, la fait tourner; cette roue étant fixée sur le touriilon du crlindre inférieur 6, lui imprime un mouvement de rotation très-lent.
« Rarement on a besoin d'employer plus d'un homme pour force motrice, mais dans le cas où un second serait nécessaire, on a ménagé à gauche, au bout de l'arbre m, m une tige carrée sur laquelle on place la manivelle additionnelle Z, fig. 15 ; alorsona une force double; mais jusqu’à présent on n’a pas eu besoin de l'employer.
« Vers le milieu de la grosseur du cylindre inférieur b’, environ à la hauteur du trait s, est solidement fixée sur le bâti, une planche ou tablette que la figure ne représente pas, afin de ne cacher aucune des
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pièces qui se trouvent dessous, mais que le lecteur concevra facilement. Gette tablette sert de table à l'ouvrier, qui se place de ce côté pour introduire les feuilles entre les deux cylindres, comme on va le voir. Cette planche, qui a ? 1,2 centimètres d’épaisgeur, couvre en entier, et excède même de quelque | chose toute la surface supérieure du bäli. C’est devant cette table que se place, sur une chaise suffgamment élevée, l’ouvrier qui introduit les feuilles de papier entre les deux cylindres. Get ouvrier est, par conséquent, placé en X, la face tournée vers les . cylindres.
« Sur le côté opposé ext fixée, immédiatement au- ! dessus du bâti, une autre table de mème dimension que la première, devant laquelle se place un enfant de dix à douze ans, la face tournée vers les cylindres. Cet enfant, assis en Y, sur une chaise suflisamment élevée, n’est occupé qu'à recevoir les feuilles au . fur et à mesure qu'elles s’échappent de dessous Le * Juminoir, et à les entasser dans le mène ordre qu’elles tombent.
« La machine bien comprise, voici cominent on opère.
« Nous désignerons les deux ouvriers par X et Y, « L’ouvrier X, à qui l’on remet les volumes l’un après l’autre, dont les feuilles sont bien plifes selon leur format, et collationnées, et par conséquent en cahiers, prend un cahier l’un après l’autre, et l'introduit par l'angle du dos entre les deux cylindres, en commençant vers sa droite, et le soutient jusqu’à ce qu'il soit engagé.
« On conçoit qu'avant d'introduire le premier ca- : hier, on a réglé l'écartement des deux cylindres, en
tournant plus ou moins la maniveile À, et que cet
ere ma
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écurtement varie selon l'épaisseur à laquelle on veut véduire le papier.
« Aussitôt que l'ouvrier X a introduit le premier cahier, il en engage un second sur la gauche, puis un troisième, etc., toujours en continuant sur la gauche, jusqu'à ce qu'il ai parcouru et couvert tout le cylindre. Alors le premier cahier qu'il avait introduit est tombé du côté de l'ouvricr Y, dont nous allons bientôt nous occuper. L'ouvrier X continue toujours ds même jusqu'à ce qu'il ait terminé ce volume, puis il en cominence un autre, et ConBAAe toujours de même,
« Pendant ce temps, le petit ouvrier Y ramasse les cahirs au fur et à mesure qu'ils tombent sur la table, et les entasse dans le même ordre, c'est-à-dire en renversant les cahiers sens dessus dessous, afin qu'ils soient dans l’ordre naturel lorsqu'on les retourne, Il sépare les volumes et les pose sur une table à côté de lui.
« La roue r a soixante-douze dents, et pendant qu'elle fait un tour, le pignon gq, qui a douze dents, fait six tours.
« Le pignon g porte la roue p, qui a quatre-vintdix dents, laquelle engrène dans le pignon n, de dixhuit dents, auquel elle fait faire par conséquent cinq tours. Ainsi cinq tours de manivelle font faire un tour à la roue p, mais chaque tour de la roue p fait
faire, par le pignon q, de douze dents, six tours à.
la roue r, et cette dernière roue, de même que le cylindre b’ fait un tour ;ar chaque trente tours de manivelle.
« [es ouvriers battent à la main deux exemp'aires par heure, et la machine en lamine quatorze. Le batteur est payé à raison de 3 franes 25 centimes par
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jour, et la mécanique emploie trois personnes qui coûtent ensemble 4 francs 50 centimes. Il résulie de là que la mécanique fait pour 4 francs 50 centimes l'ouvrage qui nécessiterait sept ouvriers coùtant ensemble % francs 7% centimes; elle procure done
chaque jour un bénéfice de 18 francs 25 centimes.
« La machine anglaise à battre opère plutôt un salinage qu'un battage proprement dit, et il est présumable que cet effet n'échappe pas à un œil exercé. Dans tous les cas, elle peut très-bien servir à battre des ouvrages courants et où l’on ne cherche pas la beauté du travail, ou bien à accélérer le travail du battage qu’on reprend ensuite à la main pour les ohj:ts soignés.
« Dans l’état actuel de la mécanique, rien ne serait plus facile que de construire une machine sur le modèls des marteaux-pilons des forges, ou semblable à celle dont se servent actuellemeni plusieurs batteurs d'or à Paris, et qui servirait à batlre les livres par un procédé tout à fait sembl:ble à celui qui se pratique à la main, avec une perfection remarquable et sans fatigue ni danger pour l’ouvrier.
a Une machine de ce genre expédierait moins d'ouvrage que la machine anglaise, mais aussi le travail en serait plus parfait, elle coùterait moins de pre mière acquisition et ne nécessiterait pour son service qu'un seul ouvrier qui la ferait mouvoir avec le pied.
« Dans les grands établissements de reliure ou duns des ateliers spéciaux de baltag’, la machine serait manœuvrée par la vapeur, et alors, comme avec le marteau-pilon, on pourrait la faire batlre en commençant avec une extrême léstieté, et à mesure
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que le travail avancerait, augmenter la force des coups jusqu'à ce qu’on aurait atteint le but désiré. »
$ 2. — MACHINES À GRECQUER.
Ces machines se composent de deux parties principales supportées, l’une et l’autre, par un bâti. L'une consiste en un étau dont les mâchoires peuvent être rapprochées ou écartées au moyen d'une pédale ou autrement. L'autre est formée d'un axe horizontal tournant sur lequel sont montées un nome bre de petites scics circulaires égal à celui des grec« ques que l'on veut produire. Cet arbre peut tourner en dessus, en dessous ou sur les côtés de l’étau. Dans tous Iles cas, les choses sont combinées de telle sorte qu'une fois le volume placé dans l'étau, et l'ar. bre tournant mis en mouvement, les scies pratiquer dans le dos du livre, en un temps souvent inapprée ciable, tant it est court, des grecques d'une régularité absolue et dont la profondeur ne dépasse jamais les imites qui ont été tracées. Il est inutile d'ajouter que le nombre et l’écartement des scies varient, suivant ies formats, à la volonté du conducteur de la machine.
Sauf pour les ouvrages communs, la couture se fait à la main, sur le cousoir.
Parmi ies machines, en assez petit nombre, imaginées pour eliectuer cette opération, celle de Th. Richards, relieur anglais, présente quelques dispositions ingénicuses, En l’inventant, cet industriel a voulu altivindre plusicurs buts :
téunir enscmble par une sorte de tissage des fils de la coulure, des feuitles ou des cahiers, pour en former un livre, au lieu de les coudre à la main;
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Etablir une combinaison pouvant permettre à une table animée d’un mouvement de va-et-vient, d’alimenter, de feuilles ou de cahiers, les organes couseurs à mesure qu'ils travaillent;
Disposer des mécanismes propres à mettre en
. mouvement les aiguilles portant le fil qu’on destine à
la couture des feuilles ou des cahiers à mesure que ‘Ceux-ci sont présentés ; établir une série de doicts ou
pinces pouvant avancer et saisir les airuiiles, les lire passer à travers les cahiers, et les rendre à
leurs mécanismes respectifs après la couture de ces
_@ahiers;
Enfin, établir des espèces de bras ou des leviers pouvant déposer chaque feuille régulièrement sur la pile ou le tas de celles qui ont été assembiées précédemment pour former un volume.
« La figure 17 représente la machine en élévation, vue par devant. La figure 18 en est une section trans-
Yersale prise par la ligne A B de la figure 17, et la
figure 19, une vue en élévation de lPextrémité sur laquelle sont placés les organes de mouvement,
« Deux joues ou poupies «&, a, boulonnées à une hauteur convenable sur les montants b b du bâti, servent de support aux coussinets des arbres respecüifs ce, d'et e. Parmi eux, cest l'arbre moteur à l’ex-
_rémité duquel est calée une poulie f mise en action
par une courroie sans fin provenant d’une roue placée à la partie inférieure ou autrement.
« Sur cet arbre sont fixés à clé deux excentriques : 9, 3 qui ont pour fonelion de Iever et de baisser le châssis k,A qui glisse dans des coulisses verticales en V, i, ? pratiquées dans les poupées a, a. A ce châssis À est attachée la barre longiludinale X, 4 sur laquelle sont fixés à vis les ressorts 4, : 1 qu' ‘or-
ment ensemble une série .de doigts ou piuces lorsque ces ressorts sont pressés et repoussés sur la barre 4,
ce qui s'effectue par l'entremise de la came m (fig.18)
lorsque l'arbre 4 fait tourner le rail demi-cylindrique en forme de D, n, n d'une portion de tour par l'entremise des birlles o, 0. Ce rail est porté par ls châssis À et maintenu en contact parfait avec les duirts à ressort ? par les presses p, ».
« Sur l'arbre aux cames e, il y a trois sortas d'or. ganes de ce genre, savoir : les cames get 7 qui ont pour fon-tion de faire travailler les barres aux aiguilies s et s’, suivant un mouvement alternatif déterminé par la nature du travail, en agissant sur les queues #, & attachées respectivement à ces barres à aiguilles qui glissent dans les coulisses en V horizoutules u, w pratiquées dans les poupées a, a, el les lames indiquées par v, © qui ont pour but de lever et abaisser la presse +, w dans laquelle on « découpé des entailles pour permettre aux aiguilles de
passer, et qui sert à presser les feuilles sur les poin-
tes des airuilles, et à les conduire ensuite plus bas
par unc combinaison de leviers æ et æ’.
« Un bouton de manivelle y (fig. 19}, fixé sur une
grande roue dentée 3 qui tourne sur un bout d'arbre é'ubli sur une des poupées à, fait manœuvrer la table 1, sur laquelle est placée la feuille qu'il s'agit de coudre, suivant un mouvement de va-et-vient sur les rails ? 2, avec l'assistance d'un systéme de levier£ 3, 3, 3 en forme de parallélogramme.
« Tous ces mouvements sont coordonnés symétriquement entre eux, et avec la poulie motrice, au moyen de pignons d’ansle 5,5 et de l'arbre diagopal G.
« Chacune des Guilles qu'on veut eoudre pour for
see 7
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mer an volume étant pliée suivant le format, on introduit longitudinalement sur la marge de fond un fil gommé dont les extrémités sont ensuite passées à travers le pli et ressortent par le dos à peu de distance du haut et du bas, ainsi que le représente la ligne 7,7, fig. 20.
« La couture alterne que doit exécuter la machine se fait ensuite de la manière suivante. . «Supposons que la courroie fasse tourner la poulie f dans la direction de la flèche fig. 19. A mesure que cette poulie tourne, le pignon extérieur 4 monté sur l'arbre c, étant en prise avec la rouc dentée 3, oblige la manivelle y à amener la table 1, avec un cahier contenant dans le pli le fil longitudinal dont il a été question, jusqu'à ce qu'elle rencontre un arrêt, ce
. qui permet à cette table de placer le dos du pli du
‘ papier exactement au-dessus de la série des aivuile
les de l’une des barres à aiguilles s (l'autre barre ou série d’aiguilles n'étant pas alors en prise et se trouvant repoussée en arrière), pour qu'en s'abaissant sur le cahier, la barre fixe en même temps le fil longitudinal du pli, ainsi que les fils verticaux piquis
. par les aiguilles.
te
ren à
« Les cames ©, +, en tournant, ont abaissé les leviers verticaux æx, qui sont en contact avec elles, et élevé aussi, par l'entremise des leviers x’ x’, la presse 0 w exactement au-dessus de la fouille pliée. ainsi qu'on le voit dans la figure 17; puis fait descendre cette même presse, et par conséquent presser le cahier sur la pointe des aisuilles et le maintenir fortement sur la barre s, de façon que les aiguilles percent au travers du papier. Au même instant, les excentriques 9, 4 que porte l'arbre c, ant fait descendre le châssis 4, À jusqu'à ce que les doigts
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à ressort /, ! viennent saisir les aiguilles. La came m, au moyen du levier 0, 0, faisant alors tourner le rail déemi-cylindrique n, ñn, celui-ci presse sur lies doigts à ressort, les ferme sur les aiguilles, en maintenant toute la série de celles-ci entre les doigts et la barre postérieure æ. |
« L'action continue des excentriques g, g entraine alors le châssis À, À avec les doigts qui tiennent fermerment les airuilles, et les soulève ainsi que les fils qui sont passés à travers le cahier, tandis que les ressorts 8, 8, agissant sur les queucs é, t, repoussent lég'rement en arrière la barre aux aiguilles s et la méttent hors de prise avec la presse ww. Cette presse descend alors par l'entremise des leviers æ&, æ, en échappant à la grande levée des cames v, v, et par conséquent presse ou abaisse la feuille cousue, en !a déposant sur le tas déjà cousu placé au-dessous. La table 9, sur laquelle sont ainsi réunis les uns sur les autrus les cahiers cousus, est disposée de telie sorte qu'on peut l'ajuster à la longueur des fils à mesure que les feuilles s'accumulent.
« Le diametre extérieur des lames 7, 7 ramène alors la barre aux aiguilles s, puis les excentriques g, g abaïissant de ncuveau le châssis À, hk, remeitent en place les aiguilles; le levier o s’échappant de la came M, tourne alors la face aplatie du rail »n, n vers les doigts à ressort Z, 7, ieur permettant ainsi de s'ouvrir et de lâcher les aiguilles à mesure que le châssis k, À descend.
« On voit qu'il y a deux barres à aiguilles s et +° avec une série distincte d’aiguilles pour chacune d'ell:s, et dispostes de telle façon que les aiguilles alt-vnent réciproquement, Cette disposition a été imagiuée po" qu'il n'y ait que chaque cahier allerne
! ul soit cousu au même endroit, et que le cahier
Î intermédiaire soit piqué dans les intervalles. En con,
‘séquence, l’une des séries de fils verticaux passe à
_ Yintérieur du fil longitudinal dans le cahier, et l’au-
. tre série passe à l'extérieur ou du cô'é du dos de ce même cahier, et alternativement ainsi pour la couture de tous les cahiers.
e Ce point étant le caractère principal de ce mode de couture, et s'effecctuant entirement par l’action alternative des barres à aiguilles s et s’, on s’en formera une idée plus exacte à l'inspection de la fisure 1, dans laquelle a a a indiquent les feuilles plites de papier, dans le pli desquelles le pelit point rond représente le fil longitudinal tel qu’on le verrait en coupe, et qui à été préalablement placé au fond de ce pli, les traits à points longs, la marche de l'un des fils introduits par l’un des systèmes d’'aiguilles s, et enfin les traits pleins, la marche de l’autre fil, conduit par l'autre système s”, qui complèle une couture alterne ou lissée où chaque feuille se trouve assujettie séparément,
« À mesure que la table 1 s’avance avec une autre feuille de papier pliée qu'il s'agit de coudre, les cames g et la queue ?’ poussent en avant l’autre système de barre aux aivuilles s’, et alors les mêmes opérations s’exéculent sur cette feuille conme sur la première, à l'exception seulement que la série des Îls est cousue ou piquée au travers du nouveau euhier dans les intervalles laissés par les piqüres fartes dans le précédent, par suite du chan:ement de système de Ja barre aux aiguilles.
« Lorsque Ja série d'opérations semblables a été eue par la machine sur un certain nombre de ahier:, et que ceux-ci, accumulés sur la table infé-
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rieure 99 sont en assez grande quantité pour former un volume, ce volume est enlevé et soumis aux autres op'rations du cartonnage ou de la reliure, en laissant les fils d'une longueur suflisantse pour remplacer les bouts de ficelle qui, dans la couture ordinaire, ser. vent à assembler le dos du livre avec les cartons de la couverture. »
Une autre couseuse, due à l’aïlemand Brehmer, coud avec du fil de fer étamé ou du fil de laiton, qui est fourni par une bobine. En pénétrant dans la machine, le fil subit un laminage qui le change en un ruban infiniment mince et flexible, après quoi des organes spéciaux s’en emparent et le découpent en tronçons. Ces tronçons sont repris aussitôt par d’aulres organes qui les convertissent en des espèces d'axrafes, lesquelles s'accrochant entre elles finissent par former plusieurs chaînettes dont les maillons emprisonnent tout à la fois des nerfs en ruban de fil et une bande de canevas qu’une couche ds colle forte fixera plus tard sur le dos du volume.
Nous avons décrit ailleurs une petite machine ou presse à endosser. Parmi celles dont on a encore signalé les bons offices, nous citerons d’abord celle de M. Pfeiffer, mécanicien à Paris.
Cette machine consiste en une large table ou plaieau rectangulaire dont on peut régler la hauteur à volonté à l'aide de vis placées à chaque extrémité et qui le supportent, le tout disposé dans un solide bâti en fer.
A la partie supérieure de ce bâti est attaché par des
charnières un cadre ou châssis dont les dimensions sontles mêmes que celles du plateau. Ce cadre est lui-
même pourvu d'une vis à chaque extrémité, en sorte qu’il forme une espèce de presse dans laquelle les livres à endosser sont soumis à une pression.
Pour faire l'endossage, on place entre chaque vo» lume une plaque en tôle de fer, en ayant soin, s'ils sont de dimensions différentes, de faire supporter les plus petits par des cales en bois. On met ensuite le tout en presse, et l’on endosse avec le marteau rormme à l'ordinaire
Le cadre qui eontient les livres en presse est muni de charnières, afin qu’on puisse lui faire exécuter un demi-tour et renverser ainsi lé système pour présenter tous les dos des livres à un feu léger, dans le but d'obtenir que le collage sèche plus rapidement.
La machine Pfeiffer, malgré tous ses mérites, n’a pas eu le succès pratique de celle des Américains Sauborn et Carter, dont l'invention doit être considérée comme un véritable progrès dans l’art de la reliure, et qui est généralement désignée sous le nom d'endosseuse américaine, |
Cette machine (figure 30, planche IT) consiste prine cipalement en une presse ou plutôt un étau à longnes mâchoires, soutenues par un biti. Au-dessus de l'‘taiu est un aylindre de fer qui se rapproche ou s’élo'gne de lui au moyen de vis, et qui peut obéir à un mouvament d'arrière en avant et d'avant en arrière que lai imprime une poignée verticale.
Quand le premier encollage du volume est sec, le livre est placé dans l'étau, le dos dépassant au-dessus des mâchoires de toute sa hauteur, plus celle qu'on veut donner au mors. Lorsqu'il est fortement serré, le cylindre en est rapproché par les vis, et louvrier saisissant la poiguée lui donne deux ou
trois mouvements d’arrière en avant. La pression opérée Par ce cylindre sur le dos du livre l’arrondit, et, en même temps, écrase suffisamment les bords sur les arêtes des mâchoires, pour former des mors bien prononcés et bien nets.
MAUITINES A COUPER LE CARTON
Dans les grands ateliers, le débitage du carton est une optration qui ne manque pas d'importance et pour l'exécution rapide de laquelle on a senti le besoin de machines spéciales. Ces machines sont très-nombreuses et leur construction appartient à diférents systèmes. Toutefois, en ne considérant que la disposition de leur outil tranchant, les unét sont des cisailles de dimensions très-variables, tandis que les autres sont des combinaisons de scies circulaires.
Dans tous les cas, une fois qu’on les a mises en mouvement, soit à la main, au moyen d’une manivelle, soit à l'aide de la vapeur, il suffit de leur pré: genter successivement les feuilles de carton pour qu'elles les coupent pour ainsi dire instantanément et avec une nelteté que le travail manuel serait incapable d'obtenir.
Nous décrirons, à titre d'exemple, celle qne pré sente la figure 22, pl. 2; elle est tout en fer.
« Sur les doux flasques a, a, qui sont maintenues entre elles par les traverses b et ©, est boulonnée une table d, sur le devant de laqueïi la presse e est maintenue sur les guides par deux ressorts à boudin disposés sur les côtés et quoi peut faire descendre au moyen de la tringle 9 et de !4 pédale À.
« Sur la traverse c est montée à vis la lainc fixe en
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acier s qui, avec la lame courbe mobile Æ, dont le ‘ point de centre est placé en Z, constitue la - cisaille ; m est un contrepoids qu'on peut ajuster pour donner plus de mobilité à la lame k et moins î de fatigue à l’ouvrier. La travorse b forme coulisse pour recevoir le coulisseau n, qui peut être mu dans ‘an sens ou dans l’autre par la tige o et la roue à ma- ‘nivelle p.
« Sur le coulisseau n s'élève le portant g qui, lorsqu’ on tourne la roue à manivelle », peut se rappro- ‘éher ou s'éloigner de la coulisse. Afin de pouvoir ‘disposer bien parallèlement ce porlant, on a monté ‘dessus une règle r qu'on peut ajuster à l'uido de “vis $.
a Sur la table & sont établies des équerres #, glissant dans des coulisses qui se croisent à an- .gle droit pour pouvoir ajuster de grandeur le morceau de carton qu'on veut détacher. Enfin les équer- ‘res # portent des vis w qui, par un quart de lour, serrent les écrous qui retiennent ces équerres sur Les ‘coulisses.
« Pour faire usage de cette presse, on ajuste la ‘feuille de carton sur la table, on élève le portant de manière que ce carton appuie bien exactement sur sa : règle, puis on rabat la lame mobile dans l'espace ‘ Jaissé libre entre la lame fixe et la règle, et on sépare : fainsi une plaque de carton de la grandeur déterminée par l'ajustement des équerres.
« Nous donnerons encore, mais sans la décrire | (fg.23) tant elle est facile à comprendre, la figure d'un [autre modèle de machine à couper le carton construite par MM. Heim, et qui est également toute en fer.
« Les machines à couper le carton sort surtout destinées à couper les cartons épais ; mais comme elles sont d’un prix assez élevé, on peut les remplacer, quand il s'agit de cartons peu épais, par une pointe à rabaisser représentée dans la figure 24.
« Cet outilse compose d’une planche aa sur l’un des cotés de laquelle est vissée une coutissb À travaillée avec soin. Dans cette coulisse se meut un coulisseau qui s’y adapte très-exactement, et sur lequel est vissie la pirce c qui est percée d'un trou carré dans leque! glisse une règle d, graduée si l'on veut. A l’un: des extrémités e de cette règle, est insérée une lame où une pointe f qui, au moyen d'une vis de pressin t, peut être arrêtée à la distance où l’on veut opérer la section.
« Supposons que le carton dofve 4vdir une hauteur de 15 centimètres, on porte la pointe f à cette dis. tance du bord À de la coulisse, ét on l’arrête en ce point par la vis g; puis on pose le carton sur la planche, un des côtés appuyé sur le bord de la coulisse, on l'y maintient avec la main gauche, tandis que de la main droite on presse sur la pièce c en mème temps qu'on la fait glisser dans la coulisse À, ce qui marque, à une profondeur suffisante, la ligne où le carton doit être coupé, et même, en remplaçant la pointe par une lame tranchante, sert à le couper de la grandeur exactement voulue pour en couvrir un livre, lorsque ce carton n'est pas trop eus. » :
Anciennement, dans toutes les industries qui ont besoin de rogner le papier, on n’employait pas d'autre insirument qus le regnoir du relieur. On a vu
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, que, pour se servir de cet outil, le papier est placé .
«verticalement dans /une. presse, et que l'ouvrier est
‘ obligé de tourner à la main le manche de la vis du
* fùt afin de faire avancer le couteau progressivement,
de sorte qu'il peut, faute d'habitude ou par distrac-
: Kôn, avancer le couteau plus qu'il ne devrait, et qu’alors la résistance que présente le papier est trop ‘grande, ce qui produit des déchirures ou d’au- ‘tres graves inconvénients.
Dans le rognoir mécanique dont nous allons donner la description, tous ces défauts ont disparu, et le travail se fait avec plus de régularité.
« Les figures 38, 39, 41, 42 et 45 montrent l’instrument dans tous ses détails. Les mêmes lettres indi-
. quent les mêmes objets dans toutes les figures. Sur Qne table très-épaisse À A, montée sur quatre forts pieds B B, assemblés à tenons et mortaises, sont Arés à pattes, par derrière, deux montants G C, D D, #a fer forgé, épais de la moitié de leur largeur.
« Ces deux montants servent de support à la mafhine. Sur le devant de ces deux montants cest soliement fixée une plaque de fonte E E, ouverte da deux grands trous F F, dans la vue de la rendre plus légère.
« En GGet HH, sont rivées deux bandes de fer forgé, parallèlement entre elles, et présentant sur la plaque E E, une coulisse pour y recevoir le fût (fig. 38), dont nous allons parler dans un instant.
« Au-dessus de cet appareil est une forte pièce de bois J J, dont on voit l'épaisseur (fig. 41), mêmes léttres J J. Cette pièce de bois cest traversée, à droite, per le montant D D, boulonné de ce côté; elle est traversée sur la gauche par un autre montant en fer # L, avec lequel elle est boulonnée.
« Ii faut faire attention à la descriplion des pièces qui vont suivre, et qui servent à fixer le papier ou les volumes à rogner: On voit que le montant KL est boulonné d'abord avec la pièce debois J J, ensuite avec la pièce de fer forgée M N, et enfin avec le levier en fer R, S, I. Ces trois boulons permettent aux trois pièces un petit mouvement de rotation, comme une charnière,
« Le levier R, S, Ia son point d'appui sur le bonlon I. Il est formé en fourche au point I, et dans l’int:ricur de cette fourche, et sur le même boulon, se meut la pièce T I,qui n’est autre chose qu’un cliquet,comme on va le voir. Avant de passer à la description d'autres pièces, voici comment on parvient à fixer le papier ou les livres. |
La barre de fer M N, que la figure 42 représente à part, est formée en fourche au point M, et embrasse la pièce K L; de même que la pièce KL embrasse en L le levier R, S, I. On aperçoit que cette barre de fer MNaenO (fig. 89 et 42), une saillie intérieurement : cette saillie est destinée à appuyer fortement, par le milieu de l'appareil, sur une plaque de bois dur P P, fig. 43, précisément au point Q, qui est plus épais, et dont les extrémités Q P, sont en plan incliné, afin que l'effort se distribue sur toute l'étendue de l'objet pressé,
« Lorsqu'on a placé le papier ou les livres sur la table AA, au-dessous du point O, et sur une feuille de carton épais, on met dessus la pièce de bois BP, Q, P ; on appuie fortement sur l'extrémité R du levier RS; il fait descendre tout à la fois la barre J J et la barre de fer M, dont l'autre extrémité N appuie contre le dessous du boulon V. On fait descendre le point M jusqu’à ce que la barre MN soit parfaitement
‘ horizontale, et que, par le point O, elle appuie forte-
ment sur le point Q de la pièce de bois P, Q, P (fig. 43). Alors, en appuyant toujours sur le bras du levier R, sans lui permettre un retour en arrière, on pousse avec l’autre main, le cliquet T I, et on l’engage dans
_ une des dents de la crémaillère S I, qui le retient . parfaitement, de manière que rien ne peut bouger.
« Dans le cas où l’on n'aurait pas assez de papier
. pour remplir l'intervalle entre le-point O et la table
A À, on y suppléerait par des plateaux de bois plus ou moins épais, de la largeur et de la longueur de la planche P, Q, P, afin d'obtenir une pression sufñsante, comme nous l'avons expliqué.
« Voyons actuellement l’action du rognoir :
« Au-devant de la plaque E E est placé le rognoir
_ (fig. 38), dans les coulisses GG, H H. Il est dessiné à
part dans cette figure, afin de rendre la figure 39 moins confuse. Les lettres a a indiquent deux anses cylindriques en bois, portées par des armatures en fer m m, dont un seul ouvrier se sert pour faire
. marcher la machine, en prenant d'une main celle qui
lui est la plus commode.
« L'effort à faire est si faible, qu'il ne faut jamais qu’un ouvrier. Au milieu de cette pièce est fixée une boîte b, qui contient le couteau /, semblable à celui du relieur, et qui reçoit un mouvement vertical par la
. vis d, qui est à sa partie supérieure. Le rognotr est
retenu dans les coulisses G G, HH (fig. 39) par les parties gg,hh (fig. 38).
« La vis d du rognoir est surmontée d’un chapeau
. ce triangulaire, tel qu’on le voit ën c (fig. 41). Au-des-
sous de la pièce J J{âg. 39) sont fixés deux petits
liteaux de bois rs, l’un plus long que l’autre, portant
chacun üne cheville en fer 4, w, qui engrènent avec Relieur. -2
les trois dents du chapeau alternativement aux deux extrémités opposées du même diamètre, de sorte qu'elles font tourner ce triangle dans le même s2ns, afin de faire avancer le couteau d'un tiers de pas de la vis, à chaque mouvement de va-et-vient.
« On conçoit actuellement avec quelle régularité s'opère cet enfoncement progressif, et combien de précision et de célérité doit présenter cet instrument, dont le relieur intelligent peut tirer un grand avantage.
«M. Cotte a perfectionné cette machine qui travaille avec une célérité étonnante : il fait marcher le couteau à l'aide d'un engrenage. Une roue placée verticalement à côté de la machine, engrène dans un pignon qui porte un excentrique, et imprime au rognoir un mouvement de va-et-vient. La première roue porte un volant, et est mue par une manivelle; le pisnon porteaussiun volant. Cette machine n'exige qu'une très-faible force. »
Mais la presse à rogner, malgré les perfectionnements de détail qu’on a pu y apporter, ne répondpas aux besoins de la grande industrie. Il a donc fallu imaginer des appareils autrement puissants, et ce sont ces appareils qu’on appelle proprement muchines à rogner.
Parmi les machines de ce genre, une des plus populaires en France est celle de M. Massiquot, mécanicien à Paris, dont le nom est même devenu celui des coupeuses construites sur le même principe. Indiquons sommairement en quoi consiste un massi-
guot. Il se compose des parties essentielles suivan‘es :
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1e Une table en bois sur laquelle glisse un plateau . mobile. On fait avancer ou reculer ce plateau au moyen d’une chaine de Galle fixée en dessous à ses _ deux extrémités, et venant engrener avec un pignon denté que porte un arbre disposé sur la table et qu'on met en mouvement en tournant une manivelle;
% Un bâti en fonte établi à demeure sur la table. Ce bâti se compose de deux pièces symétriques et verticales, qui laissent entre elles un espace vide, dans lequel est placé un couteau en fonte garni à sa partie inférieure d'une lame d'acier tranchante. Ce couteau portedeux coulisses inclinées dans lesquelles gont engagés des galets dont les tourillons sont fixés dans le bâti. Ge couteau porte à sa partie supérieure une crémaillère inclinée parallèlement aux coulisses, ét avec quelle vient engrener un pignon qui est actionné par une manivelle montée sur un volant, et par l'intermédiaire de deux pignons et de deux roues.
On multiplie ou diminue le nombre des engrenages selon les dimensions de la machine et la résistance des objets qu'on veut couper.
Au-dessus du plateau mobile se trouve une forte règle en fonte, qui peut recevoir, par le moyen d’un volant, un mouvement de haut en bas ou de bas en haut. Ælle sert à presser et à maintenir le papier ou les volumes à couper.
Sur les côtés de la table sont placées deux règles divisées, qui portent, à leur partie inférieure une crémaillère dans laquelle viennent engrener des pignons qu’on met en mouvement avec une manivelle.
Aux extrémités de ces deux règles est fixé un arrêt qu’on peut soulever et mettre de côté quand on le désire, car il est mobile autour de deux articulations.
C t atrât est ind-‘pendant du plateau mobile: il a pour dsstination de régler la grandeur des feuilles à couper, grandeur que donnent deux petits indices, et qu'on peut faire varier à volonté en avançant ou réculant les rèsles.
La manière de se servir du massiquot est des plus s:mp'es. On place le pa-ier ou les volumes à couper su l: plateau, on fixe avec l'arrêt la dimension d:s f ulles qu'on veit obtenir, après quoi on fait avancr le plateau. Le papier vient appuyer contre l’arrèt, on abaisse la règle, on fait descendre le couteau, et l’on retire le papier coupé en faisant tourner la rèrie autour de ses articulations. Le papier enlevé, on remet l'arrêt en place, et l’on recommence comm: on vient de le dire.
Nous allons maintenant décrire les machines à rogner qui figurent sur les planches.
4° Machine Perkins.
«M. J.-Th. Perkins est inventeur d’une machine à rogner qui coupe, selon lui, avec une telle per'ection et donne une tranche si unie et si nette qu'on put procéder immédiatement à la marbrure ou à la dorure.
« La figure 44, pl. ?, est une vue en élévation de cette machine. La fisure 45, même pl., en est une vue en élévation latérale.
« À, À, deux flasques en fonte, reliées entre elles par des traverses horizontales a; B, B, montants venus de fonte sur les flasques À A. Au contra de ces montants -existe une coulisse b pour recevoir les extrémités du plateau mobile C, lequel est prarvu d'une vis €, fonctionnant dans un écrou d, établi duns le chap’au ou traverse supérieure D. Un ba-
; lancier, monté sur la tête de la vis c, sert, en lui | imprimant un mouvement de rotation, à faire descendre le plateau GC, afin de presser et maintenir en ; place avec fermeté sur le sommier de la machine le | livre qu’on veut rogner.
| « EE, consoles boulonnées sur le côt* du bati et ” destinées à porter l’arbre horizontal F et Ia manivelle G. Sur l’une des extrémités de cet arbre sont ‘enfilées deux poulies ee, l’une fixe, l’autre folle, et sur l’autre un bras de manivelle jf. On peut de cette manière communiquer le mouvement à la machine - soit à l’aide de la vapeur ou de tout autre moteur, soit à bras d'homme.
g, roue dentée, calée sur l'arbre F qui cngrène dans le pignon À monté sur l'arbre à manivelle G; t, VO- ‘lant sur cet arbre pour régulariser les mouvements
‘ de la machine.
l « L'arbre à manivelle G, au moyen de la bielle K, communique un mouvement horizontal à la scie ou , au couteau H, qui fonctionne entre des guides dans les montants BB. De chaque côté de ces guides sont insérées à vis des tiges qui s'avancent dans les coulisses et viennent buter sur la scie ou le couteau II, afin de lui donner un mouvement ferme et régulier.
. « I, sommier sur lequel est placée une table pour porter le papier; ce sommicr repose en outre sur un chariot qui glisse sur les deux côtés du hâti. En avant de ce bâti et fonctionnant dans ses appuis propres, est un arbre horizontal X, portant deux scr- ‘ ments dentés /{ qui engrènent dans des créinaillères verticales ga, glissant sur des barres de guide pp et reliées dans le bas par la traverse rr, aux deux
bouts de laquelle sont articulécs les bielles ss qui
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l’assemblent avec le couteau. Au milien de la :tongueur de l'arbre k, est calée une poulie à poids m ; sur ce même arbre, il existe une roue :à rodlhet n dans les dents de laquelle tombe, à'certaines époques de l'opération, le eliquet n° et enfin le levier © pour le service indiqué ci-après.
« Voici comment on fait fonctionner la machine:
« Avant de placer le livre qu’il s’agit de rogner dans la machine, il faut d’abord relever le couteau H, ce que l’on fait en abaissant le levier o.sur l'arbre 4 qui agit sur les segments Z et relève les :crémaillères g, la barre r'et les bielles verticales, et par conséquent le couteau qui s’y trouve articulé. Le livre-est alors placé sur la table, en position convenable sous le couteau ; on abaisse le plateau C sur ce livre:et on serre: En cet état, on imprime un mouvement de retation à la roue dentée g au moyen du bras f ou dela poulie e, et le pignon » engrenant dans cette roue 3, fait agir la manivelle G qui communique: le:mouvement alternatif nécessaire au couteau H.
« Si l’on trouve que le poids de la lame du ‘couteau et des pièces qui en dépendent ne suffit pas pour produire la pression nécessaïre ‘peur couper la matière sur laquelle on opère, comme par exemple quand on veut couper du carton, on applique'sm poids à la poulie m, ainsi qu’on le voit daus les deux figures.
« Lorsque la lame a pénétré jusqu'au ifond de ka masse de papier, on suspend son mouvement alter natif en rejetant la courroie de transmission sar la poulie folle, ou en cessant de tourner le ‘bras /. On relève alors le plateau C en faisant tourner la vis € en sens contraire, on soulève la lame, ainsi qu'il été expliqué ci-dessus, et on la maintient dazs cette
positien à l’aide du cliquet n° qu'on met en prise avec l’une des dents de la roue à rochet m.
«a Pour faire avancer le livre ou le papier pour qu'il soit rogné en tête ou en queue ou sur l’autre rive bien parallèlement à la première, on se sert de l'appareil représenté dans la figure 46et qui consiste ea une tringle { montée sur le côté extérieur du bâti, portant à l’une de ses extrémités une petite manivelle w, et légèrement conique à l’autre sur une certaine longueur, afin de pouvoir glisser dans une douille mobile ».
«.A cette douille est attachée une barre w qui s'é-
‘tend sur toute la largeur de la machine et est
pourvue à .son autre bout d'une autre douille x, au travers de laquelle passe une seconde tringle y fixe sur.le bâti et servant de guide pour assurer la marche ferme et correcte de la barre w dans ses mouvements en avant et en arrière.
« À cette barre w est attachée une planchette qui, amenée en avant quand on fait tourner la manivelle sur la tringle t, pousse le livre ou le papier vers la partie antérieure de la machine enla maintenant constamment parallè'e au couteau. Arrivé dans le position convenable sur la table, on abaisse le plateau.C sur l'objet et ou fait fonctionner le coueau.
« On peut aussi construire la machine, comme l'indique la figure 47, c'est-à-dire monter les montants BB séparément du bâti en les y fixant à char-
. hière. Alors le couteau fonctionne dans des guides
distincts des montants et la partie supérieure de la machine, qu'on appelle la presse, peut être rabattue . dans une position horizontaie après que le livre ou le papier a été ragné, afin de pouvoir -en marbrer ou
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dorer la tranche sans l'enlever de dessus la machine.
« La figure 48 représente le couteau le plus propre à rogner le papier ou couper le carton, et la figure 49 celui à tranchant droit qui convient davantage pour couper les peaux ou les matières en laine ouen coton, car la machine peut servir à ces divers usages. » | | |
2° Machine Delamarre.
« La machine à rogner le papier de M. Delamarrs, qui a reçu successivement plusieurs perfectionnements, se distingue par plusieurs dispositions heureuses, et en ce que le coupage ou le rognage du pspier ou du livre s’y opère non plus dans le sens horizontal, mais dans le sens vertical et par un mouvement angulaire du couteau. Elle est représentés dans son état actuel dans les figures suivantes : fig. 50, vue en élévation de face ; fig. 51, vue en coupe par les lignes 1 et ? de la figure 50 ; fig. 52, vue en plan du couteau ; fig. 53, vue en coupe verticale de ce couteau, toutes pl. III.
« L'appareil se compose du couteau A fixé par der vis dans un châssis en fonte ou en fer B, lequ:! se trouve assujetti dans trois de ses points par trois leviers de manœuvre; le premier C, monté sur l'arbre D, est celui qui reçoit le mouvement ; les deux autres C'C’ sont ajustés sur des goujons aa placés sur une même ligne horizontale. Le bâti en fonte se compose de deux jumelles E E supportant à la fois ke mécanisme du couteau et de la commande qui se trouvent suflisamment élevés par un banc ou établi GG en bois ou en fonte.
« Les feuilles à roger reposent sur le bloc H ety sont pressées par un plateau en fonte I. On peut me-
nœuvrer ce plateau de la partie inférieure, sait par
une vis à volant J, faisant monter ou d‘srendre le balancier K et les tringles bb qui le rcticnnent, soit par une pédale,
« Voici comment s'effectue le coupage ou le rognase des feuilles ou des livres soumis à l'action de la machine de M. Delamarre :
« Supposons que ce soient des livres. Ces livres
sont placés sur le bloc en bois qui surmonte l'établi,
puis, au moyen de deux ou trois tours du volant J, ‘sont serrés au degré convenable par le plateau I qui est solidaire avec les tringles bb et guidé dans son ascension par les rainures d. On comprend que la vis de ce volant, butant contre le socle ou écrou L, ne peut pas changer de place et par cons'quent qu’il force le balancier, dont il a été question, à 110nter ou descendre et à produire le résultat qui vient d'être annoncé.
« Le serrage des livres étant ainsi effectué, on fait agir le couteau, qui descend toujours perpendiculairement en affleurant le bord du plateau. On obtient ce résultat en agissant sur la manivelle M, qui commande par son pignon N, la roue P et son pignon Q, montés sur le même axe e; ce dernier pignon engrenant dans un secteur denté R monté sur l’arbre central D, tend à faire décrire à celuici un espace angulaire d'autant plus grand que l'épaisseur des matières est plus considérable, et par suite à entrafner les trois leviers C C’ et C”. C'est le jeu de ce mécanisme qui produit la coupe trèsrégulière du papier, car ces leviers 8e mouvant jar bur partie supérieure autour d'un axe fixe, décrivent
.& leur partie inférieure et font, par conséquent, . décrire au couteau un arc de cerele qui est, comme
on suit, utile et même indispensable à un rngnose propre et satisfaisant.
« La cheville 9, qui relie le châssis B etde levier C, fait saillie sur le devant de la machine, pour s’engager dans une coulisse À qui dépend du secteur R et mener le couteau d’une manière plus régulière et plus invariable.
« Afin de pouvoir affüter ou rentrer et fixer-ia lame À à son châssis B, on a rapporté sur ce dernier des vis fff qui permettent de la manœuvrer et de:la serrer à volonté , suivant l'usure, les cassures ou le gauche qui surviennent assez habituellement. »
3° Machine Pfeiffer.
« La machine à rogner de M. Pfeiffer est très-expéditive. Elle se distingue des autres appareils de te genre, en ce qu'elle peut aussi rogner la gouitière des livres, en lui donnant la forme coneave qu'en a l'habitude d'appliquer à la tranehe, opération assez délicate que peu de relieurs pratiquent avec un plein succès, et que cette machine au contraire -exécute d'une manière parfaite et avec célérité. Kn voici la description, toutes les figures se trouvant sur la même pl. eties mêmes lettres désignant les mèmes parties.
« l'ig. 54, Vue de face de la machine.
« Fig. 55. Vue de profil.
« Fig. 55. Profil et vue de face partielle du:eouteau à lame courbe.
« Fig. 57. Détail relatif au mouvement du couteau à lame courbe.
« Fig. 58. Vue debout de la machine.
« Fig. 59. Section verticale perpendiculaire au pian de la figure 54.
: _« Fig: 69. Profil du couteau à lame droite. « Fig. 61. Détail relatif au mouvement du couteau à lame droite.
« Cette machine accomplit deux opérations distinetes, celle qui consiste à rogner les tranches planes dos livres et celle qui a pour but de rogner circulairement la tranche longitudinale, c'est-à-dire de pratiquer ce qu’on nomme la gouttière.
« Chaeune de ces opérations étant faite au moyen d'organes spéciaux, entièrement séparés, bien que portés par les mêmes bâtis, il est important de les décrire séparément.
a Les dessins montrant la machine disposée pour ja seconde opération, nous décrirons celie-là la première.
« Rognage circulaire. — XX, bâtis en fonte peralièles, supportant tous les organes de la machine ; ils sont reliés par trois tirants boulonnés y, À, table principale sur laquelle se font les opéra Mons ; elle est boulonnée sur les bâtis X. Vt est le volume sur lequel doit être pratique la gouttivre ; on voit sa position fig. 59. B B, mâchoires entre lesquelles on place plusieurs volumes lorsqu'il s'asit de rogner des tranches planes; mais, lorsqu'il s'asit, comme ici, de rogner circulairement, opération qui ne permet d'agir que sur un seul volume à la fois, on ajoute aux mâchoires BB, qui occupent toute la largear de la table A, de petites mâchoires mobiles bb moins larges, qui s’y adaptent au moyen de goujong 88 logeant dans des trous correspondants. Pour soutenir la petite mâchoire supérieure b, on opère un _Berrage au moyen de deux petites vis à poignées 0,0, lg. 58.
« Les mächoires BB sont montées sur des vis verti-
cales (à à filets opposés, disposées de l’un et de l'an. tre côté de la table A (fig. 56, 57 et 58) et dont le mouvement permet d'éloigner ou de rapprocher à volonté les mâchoires suivant l'épaisseur sur laquelle le serrage doit être opéré. DD, roues d'angle fixéess la partie inférieure des vis GC. dd, pignons: coniques engrenant avec Îles rouos D et calés sur l'arbre E porté par les bâtis. C'est à l'aide du volant à poignées F qu'on communique le mouvement au système.
« G (fig. 59) est Le couteau a lame courbe qui sert à pratiquer la gouttière; la figure 56 en donne à une plus grande échelle une section verticale et une vus partielie de face. La lame, qu’on peut changer à volonté, forme une portion de cylindre dont le rayon est égal à celui que doit avoir la concavité de la tranche, suivant la dimension du volume. H est le portecouteau auquel le couteau est solidement vissé (fig. 59). I, secteur denté au centre duquel est fixé le porte-couteau, et servant à imprimer à la lame courbe un mouvement de rotation de haut en bas. j. pignon transmettant le mouvement au secteur I. K, grand volant à poignées commandant le pignon j a moyen des engrenages 1 et 2.
« Je mouvement circulaire n'est pas le seul quels couteau G reçoive ; il doit être animé en même temps d'un mouvement de glissement horizontal, en sorls que la résultante des deux mouvements est, pour ainsi dire, une hélice suivant laquelle le rognage est opéré, condition essentielle pour éviter les bavures. . Or, ce second mouvement est obtenu de la manière suivante : Le porte-couteau H, se prolongeant àt côté du volant K, est relié à un système indiqué en coupe longitudinale, fig. 57, qui se compose d'un ar-
bre L enfermé dans un manchon et forcé de se déplacer horizontalement par suite d’un artifice produisant un mouvement excentrique. Cet artifice est obtenu au moyen d'une vis v, dont la queue est engagéo dans une rainure hélicoïdale ». Enfin, l'arbre L porte un engrenage 3 qui reçoit son mouvement de la roue . 1 calee sur l’axe du volant K.
« Par suite de ces dispositions, lorsque le volant K F est mis en mouvement, le couteau G est animé à la ! fois d’un mouvement circulaire et d’un mouvement | de translation alternatif horizontal.
! a Tout le système que nous venons de décrire est porté par un chariot M pouvant glisser à volonté sur ‘ la table À, qu'on approche du volume lorsqu'il s’agi de pratiquer la gouttière, et qu'on recule à l’extrée mité de la table lorsqu'on doit procéder au rognage des tranches planes. Les dessins représentent l'ap- . pareil au moment où la gouttière venant d'être faite, le volume est encore en place et le chariot M a cté reculé. Ce charriot est mis en mouvement au moyen de deux pignons d’angle ii piacés à droite et à gauche (fig, 54, 55 et 59), et à l’axe desquels il est relié, Les pignons ? engrènent avec d’autres piunons n calés sur un même arbre et commandés par le volunt à manivelle SS,
« Rognage des tranches planes. — Supposons maintenant qu'il s'agisse de rogner les tranches planes: ici l'opération peut être pratiquée facilement sur plusieurs volumes à la fois.
« N est une table mobile qui est relevée, ainsi que lindiquent les dessins (fig. 55 et 59), lorsque le couteau à lame courbe opère et qu'on abaisse, après avoir reculé le chariot M, pour venir recevoir log volumes qu'on serre en nombre quelconque eutre les
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mâchoires BB. (Pour cette opération les petites m4- : choires bb doivent être enlevées.)
«ggsont deux tringles horizontales placées à droite ot à gauche, et qu'on pousse, lorsque la table N est abaissée, jusqu'à ce qu'elles viennent loger leurs extrémités dans des trous correspondants ménagés dans cette table.
« La plaque verticale de fond de la table N est mobile et, par conséquent, peut être avancée ou reculée, suivant la dimension des volumes qui viennent y appuyer la tranche opposée à celle qui doit être rognée. hh (fig. 54 et 58), règles verticales mobiles servant à équerrer les volumes.
» Le mouvement vertical de la table N est obtenu au moyen de deux crémaillères PP qui y sont fixées, et engrènent avec deux pignons pp, placés sur un même axe horizontal. Ces pignons pp sont commandés par un petit volant Q, au moyen des roues d'angle 4 et 5 (fig. 58 et 59). G est une roue à rochet calée sur l’axe du volant Q, avec levier d’encliquetage R, et servant à maintenir la table N à son point d'arrêt lorsqu'elle a été remontée.
« T, couteau à lame droite occupant horizontalement toute la largeur de la machine. Il se compose d’une partie fixe et d’une partie mobile, la lame, laquelle pouvant être changée à volonté, s'adapte dans une rainure de la partie fixe, et y est serrée au moyen de quatre boulons (fig. 54 et 60).
« VV, coulisses jumelles en fonte, assemblées verticalement sur la table À, réunies en une seule . arcade, et entre lesquelles glisse le couteau T dans son mouvement de montée ou de descente. Ce mouvement est en outre guidé au moyen de deux régles vbliques ææ, formant parallélogramme, et reliées,
d'une part, à l’arcade VV, et d'autre part, au couteau u-même.
: « Bien qu'il opère toujours dans un plan vertical, & couteau n’agit pas perpendiculairement à la tranthe des livres qu'il doit rogner; mais il descend obliquement et opère, en quelque sorte, un sciage, Ce résulat est obtenu à l’aide des dispositions suiyantes :
: « Z est une vis à direction oblique, dont l'axe fait Mec l'horizon un angle égal à celui que décrit le touteau T dans sa course. Elle est reliée à ce coufau par deux bras en fonte. Sur l’axe de la vis Z ktun écrou « visible, fig. 61, lequel est enfermé ns un manchon qui porte une roue d’angle 7.
.« W est un volant à manivelle à l’aide duquel on imprime le mouvement à la roue 7, et par conséfuent à l’écrou x par l'intermédiaire des engrenages L 9, 10 et 11 (fig. 55). Il suffit donc de tourner ce _flant dans un sens ou dans l’autre, pour faire des- | Endre ou monter obliquement le couteau. »
4° Machine à rogner la gouttière.
.- e On doit à MM. G.Trink et L. Heitkamp, de Newjork, l'invention, en 1862, d'une machine à rogner “à gouttière des livres dont le croquis, fig. 62, suffira our donner une idée suffisante.
a Cette machine se compose d’un établi a sur la mrface duquel repose une table b qu’on cale au âoyen de vis dd, pour lui donner une position bien wrizontale. C'est sur cette table qu’on dispose le olume dont on veut faire la gouttière. Une petite esse à vis e qui surmonte la table, maintient fer. sement ce volume à sa place, et un ais à gorge f ja’on place derrière le dos, et que serrent aussi les
vis de calage, contribuent à le rendre immobile.
« Dans cet état, on en approche le couteau g, qui a une structure particulière. Ce couteau se composé d’une lame dont le biseau est placé dessous, et don! le dos est arrondi, suivant la courbure qu'on veu donner à la gouttière. Cette lame est arrêtée par des vis sur une monture dont les extrémités présentent la même courbure que le dos de la lame, ou plutôl en sont la continuation.
« En outre, le tranchant de ce couteau a une forms un peu courbe d’une extrémité à l’autre, et le dos en est poli avec beaucoup de soin. Ce couteau avet sa monture peut tourner sur un axe qui forme ls point de centre de sa courbure, et est manœuvré par un levier h. Enfin il est mobile et en coulisseau comme le couteau ordinaire, dans des coulisses d8 la table parallèles à la longueur du volume.
« Pour opérer avec cette presse, on place le v® lume sur la table, le couteau touchant le point où doit commencer la gouttière. On l'arrête un momenl à ce point, comme il a été dit, puis on fait voyasel en va-et-vient devant soi le couteau qui commente t en couper les feuillets, Aussitôt que l’ouvrier sent qu le couteau ne mord plus, il le fait tourner doucemes au moyen du levier h, ou à l’aide d'un autre moÿél plus délicat, et continue ainsi jusqu'à ce que le coù: teau, dans son mouvement partiel de rotation, ai rogné la gouttière sous la forme qu'elle doit reté voir. | |
« On fera remarquer que non-seulement le couteal rogne la goutiière, mais que, de plus, par son d? parfaitement lisse et uni, il la polit à l’intérieur é lui donne de l'éclat et du brillant.
« Cette machine est fort ingénieuse et mérite qu!
jen fasse l'essai en France; seulement, quand on voudra lui donner toute la précision et l'utilité conenable, il sera peut-être nécessaire d'en compliquer an peu le mécanisme.
+ « Nous ferons en outre remarquer qu'un seul coufau ne peut pas rogner correctement les gouttières le livres d’épaisseurs différentes,et qu'on est peuttre obligé d'avoir une série de couteaux à lames et montures de courbures diverses pour ces différentes Durs mais dans les cas assez fréquents où Yon a à relier un grand nombre de volumes de même frmat et de même épaisseur, la machine à un seul uteau peut faire un bon service.
“b« I1 serait possible, il est vrai, de rendre mobile fu besoin le point de centre autour duquel tourne le te et de l'ajuster à la courbure qu'on veut donner à la gouttière, et déjà une vis f sert à le metke de hauteur; il faudrait en outre qu'on püt faire Farier la longueur du bras de levier du couteau. _ Bans tous les cas, la courbure de la gouttière ne horrespondrait plus avec celle du dos, et celui-ci ne sserait plus bien cette gouttière.
À « L’affûütage de ce couteau doit aussi être fait avec à certain soin, pour ne pas altérer la courbure ou | ke poli du dos.
« Enfin, il nous semble, quoique l'inventeur garde silence à ce sujet, qu’on peut rogner aussi avec het appareil le volume en tête et en pied, et qu’il suffirait pour cela, avec quelques légères modifications, “e pouvoir rendre le couteau fixe dans une position fdéterminée, et, au contraire, le volume, bien maintemu, mobile dans deux sens, l'un transversal devant le touteau, et l’autre d'élévation, à mesure que le roleuage ferais des progrès. »
MACHINES À DORER ET A GAUFPER
Les machines de cette catégorie sont, pour la plupart, des presses à genou ou à balancier, d’une construction particulière, du moins quant aux détails, et qui, suivant les dimensions, sont mues par des manivelles ou par la vapeur, C’est avec elles rt des plaques de cuivre gravées en relief, que s’obtiennent ces ornements dorés ou simplement gaufrés, qui décorent la couverture, plats et dos, des ouvriges d'étrennes ou de fantaisie, dont la mode est aujourd'hui si répandue, et qui, presque toujours, seraient d’une exécution radicalement impossible, si l'on en était réduit au travail si lent et si coûteux du doreur aux petits fers.
Quelle que soit la disposition, quant à certain: détails, des machines à dorer, la plaque gravée e*. toujours fixée à la partie inférieure de la vis, sous une boîte creuse dans laquelle circule un courant ie vapeur fourni par le générateur de l'atelier. Inutie d'ajouter que lorsqu'on tire à froid, le courant ds vapeur est supprimé. Dans ce dernier cas, pour imprimer, en noir ou en couleur, des dessins gaufres, on se sert d’une machine semblable, mais dont le dessous de la vis est encré par un système de rouleaux encreurs qui, animés d’un mouvement de vaet-vient, vient frotter dessus au moment convenable.
En enlevant la plaque gravée et mettant à la plate des fers appropriés, on produit avec la même faciie tes nerfs et les titres des livres, et toujours avec uit pureté et une précision mathématique. On parvient aussi, en ajusliant à la vis une plaque polie, exécuter, dans les conditions les plus favorables, l'opération
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| de la polissure, la pression se trouvant ainsi substituée au frottement.
ÿ La figure {01 représente une machine à dorer et ..gaufrer à balancier. Comme le montre le dessin, elle « repose sur une plaque de fondation boulonnée sur un gros bloc de bois. Sur cette plaque de fondation s’é- ‘lèvent deux colonnes massives en fonte HH, reliées “entre elles dans le haut par une traverse C renflée en .son milieu qui est percé et taraudé pour recevoir Ja vis B qu'on manœuvre à l’aide du balancier AA.
u Cette vis roule dans le bas dans une crapaudine
D et porte sur la platine EE, à laquelle elle transmet l'action du balancier. Des tiges FF, qui portent sur cette platine sont, par un écrou e, assem- «blées avec la vis et le balancier de manière que leur -Mouvement est solidaire de celui de ce balancier, et Épour être certain que la pression sera ferme et s’exéleutera bien verticalement, l'inventeur a disposé sur a platine deux guides GG, appliqués très-exactement sur les colonnes HH, et qui, par conséquent, pendant que cette platine monte ou descend, ne lui spermettent pas de se déverser soit à droite, soit à gauche, et, au contraire, d'appliquer une pression bien uniforme dans toute son étendue.
« La platine de pression EE opère sur une plaque ou table en fer I, sur laquelle on place l'ohjit .qu'on veut dorer ou gaufrer, et pour fixer cet ohjet,
c'est-à-dire pour pouvoir le placer d’une manière in- . variable déterminée sur la table I, celle-ci porte de ‘ nombreuses chevilles sur lesquelles on arrète:les objets au moyen des plaques ou matrices, disposition fort utile, surtout lorsqu'on a un grand ncmbre de pressions ow de dorures à appliquer les unes
après les autres. D'ailleurs, la presse étant établie pour pouvoir tirer en avant la table I, après chaque pressée, sur les coulisses KK et les guides 77, puis la remettre en place, on conçoit qu'on doit prendre des précautions pour que cette table revienne toujours exactement à sa place.
« Quand on fait usage de cette presse, on introduit dans la platine par les bouches LL, fermées par des tampons, des boulons ou barres de fer rougies au feu, et pour entretenir la température convenable, il sutlit de remplacer ces corps chauds toutes les 15 ou 20 minutes. Toutefois, ce moyen de chauffage est aujourd’hui complétement abandonné dans tous les ateliers bien montés. Comme nous l'avons dit plus haut, c'est par un courant de vapeur qu'on chautle les machines à dorer et à gaufrer.
« La presse de la figure 102 est organisée d’après le mème système que la précédente et appliquée plus particulièrement à la dorure et au gaufrage des grandes pièces ; elle en diffère en ce qu’elle est pour. vue d'un volant AA qu'on fait tourner à la main au moyen des poignées BB pour donner le coup de balancier, de manière qu’un seul ouvrier peut, sans développer un grand effort, donner une pression très-énergique.
« On fait aussi usage pour la dorure ou le gaufrage de presses à levier établies à peu près sar le modèle de la presse typographique. Nous en avons représenté un modèle, dù à M. Queva, d'Erfurth, dans la figure 1083.
‘ « Ou prut faire sur cette presse, dont il est inutile de donner une description détaillée, les travaux les
plus variés en dorure et gaufrage, avec un faille déploiement de force et une précision remarquable. La platine inférieure peut, par une disposition :omide être ramenée aisément et remise en place de . manière à enlever la plaque qui la couvre et la rem- -placer par une autre. Celle du haut ou de pression peut de même être changée d’une manière prompte jet simple, et l’on parvient ainsi à dorer ou à gaufrer Ssoit de simples cartons, soit des plats de livres plus ‘où moins épais. »
CHAPITRE VIII
Reliures diverses
$ 1. RELIURE DITE ARRAPHIQUE.
Tandis que de nombreux et importants perfectionnements ont successivement amélioré plusieurs ‘branches de la reliure, la partie spécialement relalive à la réunion des feuilles, à la confection du dos ‘et à l'ouverture des livres et des registres, est restée stationnaire. En effet, dans la reliure, même la imieux soignée, les livres et les registres, en s’oulvrant, forment une sorte de gouttière au milieu, et ‘ont besoin d’être fortement retenus pour rester ouverts. Cela provient de ce que jusqu’à présent les ‘ feuilles étant réunies par cahiers, il faut de toute nécessité les coudre ensemble. Ces cahiers étant réu- : ais entre eux et attachés au dos du livre, empêchent ! celui-ci de s'ouvrir.
Par la nouvelle méthode proposée, tous ces inc nvénients disparaissent, puisque les livres et les registres, même les plus épais et du plus grand format s'ouvrent sur une surface tellement plane, que l’on peut écrire sur un grand livre d’un côté à l'autre avec autant de facilité que l’on écrirait sur une simple feuille. On conçoit, en effet, que chaque feuille étant réunie séparément une à une, on obtient un seul plan pour les deux pages, et comme le dos est fait sans fil ni couture, on évite la gouttière formée par la marge intérieure de toute espèce de livres ou de registres reliés d’après l’ancien système.
Ce procédé de reliure convient, d’après l’inventeur, aux albums de dessins, aux atlas de géographie ou à ceux qui accompagnent des volumes, aux volumes ou aux partitions de musique, enfin aux collections de lettres, de journaux, de manuscrits, même en feuillets séparés, qui n'auraient pas de marges intérieures, et à lous les document qu’il faudrait rogner pour les relier d’après la méthode ordinaire.
La matière employée a, en outre, l'avantage de détruire les insectes produits par l'humidité et les changements de température, bien différente en cela de la colle, qui engendre les vers. Dans les latitudes les plus élevées, on parvient ainsi, suivant l’inventeur, à préserver les registres et les livres des ravages auxquels ils sont sujets. Enfin, les changements de température n'ayant aucun effet sur cette matière, on ne craindra pas de déformer un livre en lisant près du feu.
Dans ce mode de reliure, les feuillets ne sont pas réunis par cahiers au moyen d'une couture appropriée, suivant la reliure ordinaire ; ils sont collés l’un à l’autre par la tranche à l’aide d’une dissolu-
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tion de gomme élastique ou caoutchouc, on en forms une couche fort tenace et assez épaisse par des appli-
tations successsives.
On conçoit dès lors que les deux feuillets ainsi collés ne forment aucune gouttière et s'étendent à volonté sur une surface plane. On conçoit aussi que ha matière agglutineuse ne soit pas du tout susceptible d’engendrer des insectes et des vers.
On conçoit également que cette méthode est excellente pour relier ainsi des cartes ou des gravures, qu’elle a le grand avantage de ne pas exiger qu’on les unisse par cahiers au moyen d'un surjet, que la marge se conserve, de cette façon, bien large, bien nette, et que toutes les tranches étant bien saisies par la matière agglutinative, il y a en même temps solidité, propreté, élasticité complètes.
Mais il se présente une importante difficulté quand ! s'agit d'appliquer le procédé arraphique à un livre ordinaire. En effet, les feuilles dont il devra se composer, sont pliées en cahiers, et ce sont ces cahiers qu’il faut réunir par la gomme élastique. Il est clair qu'alors le centre du cahier ne serait pas fixé ou le serait du moins d’une manière très-imparfaite. Pour obvier à ce grave inconvénient, il n’est qu’une ressource qui est elle-même une sujétion et un nouvel inconvénient. En effet, il est indispensable de couper la feuille d'impression en feuillets pour réunir ceux-ci deux à deux à l’aide du caoutchouc, tenu en dissolution. Or, cette disposition qui oblige à mettre ainsi les feuilles en morceaux, a quelque chose d'étrange et d’extrêémement désagréable, quoiqu’en définitive dans la reliure ordinaire, la feuille soit bien coupée forcément sur toutes ies tranches, excepté celle qui est cousuc, et qu'il importe peu
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qu'elle soit aussi coupée sur cette tranche s'il est impossible de le soupçonner, et si ce sacrifice ajoute à la solidité et à l’agrément de la reliure.
Les procédés à l’aide desquels on dissout le caoutchouc sont trop connus pour qu'il soit nécessaire de les décrire ici. Nous terminerons donc en disant que le froid doit donner une espèce de raideur aux reliures arraphiques, ainsi qu'il rend raides et dures toutes les préparations en gomme élastique. Nous ajou* te-ons enfin. qu'un livre relié par cette méthode, d'ailleurs assez ingénieuse, ne peut plus être relié par les anciens procédés, et que Lesné, si fort indigné contre Delorme, qui rognaiït les livres par le dos, et remplaçait la couture par la colle forte, aurait tonné contre la reliure arraphique, laquelle, œuoiqu'en dise l'inventeur, est un véritable vandalisme et n'a été, que nous sachions, pratiquée par aucun relieur intelligent.
APPAREIL DE RELIURE, PAR M. GIRARD, DE BORDEAUX
« La boîte en métal 1, fig. 104, peut être faite en toil: mince ou tout autre métal; sa profondeur est de 1l millimètres.
« Les deux coulisses ? servent à presser les écrous en cuivre 6.
« Deux arbres ronds, en fer ou en cuivre 8, sont maintenus à leurs extrémités par un épaulement, et rivés à un trou pratiqué dans le bord de la boîte; ils sont percés dans leur épaisseur d’une coulisse assez longue pour laisser mouvoir la bascule en fer qui les traverse et garnis chacun d’un ressort à pompe formé d'un fil en acier trempé. Ces deux ressorts servent de moteurs à tout la machine,
« Les deux bascules en fer 4 ont 1 millimètre d'épaisseur ; elles sont tenues à la boile par les vis 5, et s'appuient en glissant à l'autre extrémité dans la Frainure pratiquée sur les écrous 6.
« Les écrous 6 sont en cuivre ou épaulés carrément, de manière à entrer juste dans les coulisses 2, jusqu’à la face extérieure de la boîte; une rainure y est aussi pratiquée pour recevoir le bec des bascules 4; les mêmes écrous reçoivent aussi les vis 22 et 23, fig. 105.
« Le ressort à paillette 7 est coudé carrément à son extrémité supcrieure, de manière à former un mentonnet qui sort au dehors de la boite par la mortaise 15, fig. 105. Il est aussi percé pour recevoir le pied-de-biche de la détente; il est tenu à sa base, au corps de la boîte, par deux rivures.
« Le coulisseau 8 est soudé au bord de la boîte, et sert à empêcher la tête de la détente de dévier de sa mortaise. |
« La détente 9 forme à sa base un pied-de-biche qui remplit juste la fente pratiquée dans le ressort à paillette où elle est tenue par son extrémité; sa queue s'élève jusqu’à la surface du bord de la boîte où elle se termine par une têle carrée de la grandeur de l'intérieur du coulisseau.
« L'intérieur de la boïle est parfaitement uni et d'équerre en tous sens; il n’a qu'un seul rebord indiqué par 16.
« Le mentonnet 15 sert à asrafer la tringle mouvante 20, en entrant dans la mortaise 23.
« Le rebord extérieur 16 est adhérent à la boîte; sa largeur est de 10 millimètres; il est percé de deux trous pour recevoir les deux vis 19.
« La tringle en fer 17 a 9 millimètres de largeur
elle est percée de sept trous dont neuf servent à la tenir au rebord 16, par le moyen des deux vis 19, et les autres servent à y fixer les cinq broches 18.
« Les broches 18 servent à coudre le papier ; elles sont percées sur le côté, à leur extrémité supérieure, de manière que les trous se trouvent placés horizontalement vis-à-vis l’un de l'autre, pour recevoir l'épingle 25 qui sert à clore le volume achevé.
« La tringle mouvante 20 est en fer plat et coudée d'équerre dans sa longueur; elle a deux trous à sa partie supérieure, pour la fixer à la boite parles deux vis 22 qui se vissent dans l’écrou en cuivre 6. Le rebord inférieur de cette tringle est percé de cinq trous, dans lesquels passent les broches 18; les deux bouts 21 sont placés à ses extrémités pour servir à la soulever. ‘
« Les six trous indiqués par 24 sont ainsi pratiqués à chaque bord dans la longueur de la boîte, et servent à coudre et à fixer le mécanisme entier au dos du livre.
» L’enveloppe du livre est conforme à celle des registres ordinaires, à l'exception que le dos intéricur est en bois mince et non en carton, et que les bords de la boîte à mécanisme s’y placent dans une rainure pratiquée à cet effet; ladite boîte y est, en outre, cousue par les trous 24, à deux bandes en toile qui sont collées moitié sur le dos en bois, et moitié au carton qui forme la couverture.
« Pour se servir de cet appareil, il faut le placer, fermé sur une table, de manière que le dessous du
- livre soit en dessus, le dos devant soi, et le haut du livre à droite; appuyant ensuite les deux pouces sur les extrémités du côté du dos, qui est en dessus, on place l'index de chaque main sous les deux bouts en
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tuivre de la tringle mouvante; on élève ainsi ladite tringle jusqu’à ce qu’elle s’agrafe, par sa mortaise 8,-au mentonnet du ressort à paillette 15. On relève ensuite devers soi la couverture de manière que le.. livre reste ouvert; prenant le papier que l’on veut relier, on met le commencement de l'écriture en dessous et le haut à droite, et on place ainsi le bord dans l’espace qui se trouve entre le bout des broches 18 et le dessous de la tringle mouvante, en ayant soin d’en faire toucher le haut au talon du bout en cuivre de droite, afin que chaque papier soit toujours à la même hauteur. Pesant ensuite légèrement avec le pouce sur la tête de la détente 14, la tringle, chassée par les ressorts à pompe, descend alors avec force, entraînant avec elle le papier qu’elle coud, par le moyen des broches qui passent dans les cinq trous. de ladite tringle.
« Plaçant ensuite le livre dans sa position naturelle, on peut numéroter l'écrit que l’on vient de coudre, et le classer au répertoire qui est au commencement dudit livre.
« On continue à l’occasion, comme il vient d'être expliqué, jusqu’à ce que le nombre de feuilles garuisse entièrement les broches. Pour clore alors le volume, il suffit d’agrafer la tringle mouvante, de passer dans les trous des broches l'épingle 25, de relever, sur le côté non couvert dudit volume, le "deuxième côté de sa couverture qui, déjà, est placée la première dans les broches, et après l'avoir piquée par le bout des broches, en laissant libres les trous qui y sont placés, d'y passer de nouveau l'épingle 25, et tout est terminé‘pour un volume.
« Pour en recommencer un autre les tringles à broches, conformes à 17-18, seraient disposées à bien
peu de frais, avec couverture et répertoire, et se replaceraient comme la première par les deux vis 19; ces nouveaux volumes se feraient comme le premier.
$ 3. RELIURE MORILE, PAR MADAME FRICHET.
Cette reliure, où tout le mécanisme 8e trouve dans le dos, permet de relier provisoirement toute espèce de recueils périodiques, journaux, musique, etc., êt mème des livres brochés ou réunion de gravures, qu'on voudrait lire ou feuilleter avant de les faire relier définitivement. On évitera ainsi le froissement de ces recueils, dont la couverture en simpie papier n'offre jamais aux feuilles qui les composent un soutien capable d'empêcher qu'elles ne soient bientôt cassées ou chiffonnées.
Le dos se compose de deux baguettes en fer méplat : les angles du côté intérieur sont abaltus en chanfrein, et diminuent d'autant, surtout vers le milieu, la largeur de la baguette, qui présente alors un angle; ces dèux baguettes retiennent ainsi plus facilement les feuillets qu'elles sont destinées à serrer; l'action de ces bagucttes sur le bord de ces feuillets en fait même relever un peu la partie qui dépasse et va sc lozer dans le dos, de sorte que cette partie, en buttant contre les baguettes, donne uné solidité de plus à la reliure en retenant davantage les feuillets qui composent le recueil. Les baguettes tiennent à chacune des deux feuilles de carton qui complitent la reliure par des toiles formant charnières, et colles sur le papier qui recouvre la baguctte de fer, lequel papier est préparé de manière à pouvoir adhérer à ladite baguette; ces toiles permettent ainsi aux baguettes d'avoir un mouvement qui produit le même effet qu’un dos brisé. La toile put
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aisément se remplacer par du parchemin, de la peau, etc.
Chaque baguette est arrondie à ses extrémités, dont l'une porte un cancn en cuivre fraisé dans toute &a longueur, et l’autre est percée d'un œil fraisé à * demi-épaisseur pour recevoir le collet de la vis de pression; cette vis sert à diminuer ou à augmenter , l'écartement ou la largeur du dos, selôn la nécessité : imposée par la plus ou moins grande épaisseur du recueil qu'on veut introduire dans cettte reliure. Toutefois, comme la longueur du canon pourrait être . un obstacle à ce qu'on pût employer cette reliure pour des quantités peu considérables de feuillets, l'addition d’une ou de deux baguettes en bois, évidées de manière à pouvoir s'appuyer sur les baguettes en fer, vient remplir l’espace non occupé par les _ feuillets.
Pour garantir le dos des feuillets introduits, une
bande de papier, de peau, etc., est collée à l’une des baguettes de fer ; elle vient rabattre sur le dos des . feuillets, qu’elle garantit du frottement, et se trouve ._ ainsi fixée par la même pression que celle qui agit . sur les feuillets pour les retenir.
_ La tête des deux vis se trouve évidée pour l’intro- , duction d'une clef destinée au service de pression ; . ces évidements peuvent être remplacés par des , trous, ainsi que cela 8e pratique aux têtes des compas.
La clef dont il est question est faite comme celles qui servent à ce dernier objet.
Les baguettes, ainsi que la couverture, les canons, les vis, etc., peuvent subir des modifications, soit dans le choix de la matière, soit dans leur coupe ou leurs entailles, selon les différentes applications de
cette reliure, qui peut s'appliquer à tous les formats de n'importe quel genre de publication imprimée, gravée, lithographiée et même aux manuscrits; mais l'économie de l'invention sera toujours la même puisqu'elle réside dans l'emploi des baguettes, ainsi qu'il vient d'être dit, dans leur réunion par un canon traversé par une vis de pression, et dans l'assemblage de ces pièces à une couverture.
$ #. — RELIURE DE M. GAGET.
Cette reliure se compose :
1° D'une suite de réglettes, dont on peut augmenter ou diminuer le nombre à volonté :
Ÿ De crampons, dont une partie, traversant l feuille qu'il s’agit de fixer, va s’accrocher dans les roulettes ;
3° De deux feuilles de carton fixées par une bande de toile, l’une à la rézlette de tête et l’autre à la ré glette de queue, ei qui sont destinées à former couverture.
Des réglettes. — Toutes les réglettes s'adaptent l'une à l’autre sur leur longueur, au moyen d'une coulisse : chaque réglette porte avec elle, par conséquent et dans toute sa longueur, moins l'extrémité supérieure, d’un côté, une partie saillante dite la queue, et de l’autre côté une partie creuse dite Za rat nure. La queue, la rainure et la partie pleine, en tète de chaque réglette, sont disposées de telle façon que, si l’on glisse de bas en haut, la queue de la 8econde réglette, dans la rainure de la première, et ainsi de suite jusqu'à la fin, toutes les réglettes 0 tiennent ensemble par leur largeur et butent l'une contre l'autre par le même bout, dans leur hauteur.
La partie droite et pleine, qui existe à l'extréité
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supérieure de chaque réglette, est munie d’un crochet qui, se tournant à volonté pour s'engager d'uue réslelte dans l’autre, en commençant par la première, empêche les réglettes de se séparer, en glissant dans lenr longueur de tête en bas.
Ces réglettes, ainsi réunies et assujetties de mauière à ne pouvoir se déranger, si l’on ne tourne pas les crochets, forment le dos de la reliure mobile.
La réglette de tête n’a qu'une rainure et celle de queue qu’une queue ; ni l’une ni l’autre n'ont de crochets. La première réglette est fixée à celle de tête par une vis, et le crochet de la dernière réglelte s'engage dans la réglette de queue au moyen d'une entaille pratiquée dans celle-ci.
Entailles des réglettes. — Toutes les réglettes moins cellss de tête et de queue,’ont, sur champ et dans la partie intérieure du dos qu'elles forment par leur réunion, une, deux ou trois entailles destinées à recevoir la partie saillante ow queue des crampons qui vont être décrits. Le nombre de ces entailles à chaque réglette est subordonné au nombre de crampons nécessaires pour fixer solidement chaque feuille au dos de la reliure, et le nombre de ces crampons dépend lui-même de la grandeur du format, dans lequel la reliure mobile peut être exécutée.
Chaque entaille est faite en forme de queue d’aronde ; elle est garnie, d’un côté, d’une joue en métal fixée à demeure, et, de l’autre côté, d’un crochet mobile, de façon que la queue des crampons passés dans les feuilles, étant placée dans l’entaille et le crochet fermé, ces queues ne puissent plus sortir, même lorsque chaque réglette serait isolée.
Des crampons. — Chaque erampon, fait en métal ou autre matière résistante, est droit dans toute sa
longueur, pour bien plaquer sur le pli des fouilles qu'il doit fixer. Il est armé au milieu, et d'un seul côté, d'une partie saillante, ou queue, découpée en queue d’aronde.
Cette partie, qui traverse les feuilles, est destinée à se loger dans les entailles ci-dessus décrites de chaque réglette.
De la couverture. — Une moitié de la couverture est attachée à la réglette de tête et l'autre moitié à la réglette de queue ; elle est faite dans la forme ordinaire dès couvertures des livres.
Indications pour l'usage de la reliure. — Toutes les réglettes étant déplacées, moins la première, jui doit rester fixée à celle de tête, on pose devant les entailles de cette première réglette les feuilles qu'on veut fixer, et on les marque avec un poinçon ou la pointe d’un canif en face du milieu des entailles : on fait ceci de façon que la piqûre pénètre jusqu’au milieu du cahier. On ouvre ensuite les feuilles ou le cahier, puis on les perce dans le pli avec un canif, à l'endroit indiqué par la première piqüre, et l’on introduit dans cette couverture la partie saillante, où queue des crampons.
On place enfin la queue des crampons dans les entailles des réglettes, puis, quand les entailles d'une réslette sont suffisamment remplies par la superposition des crampons, on ferme le crochet, qui empèche les queues des crampons de s'échapper, et l’on continue de procéder de même avec une seconde réglette et une troisième, selon le besoin, et d’après le nombre de feuilles ou cahiers qu’on veut fixer de suite.
En dernier lieu, et quand on n’a plus de feuilles à poser, on glisse, sur la dernière réglette employée, la réglette de queue, portant la seconde partie de ls
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couverture, et l’on tourne les crochets de tête pour assujettir le tout ensemble.
Lorsqu'au lieu d'un cahier, ou d’une simple feuille, on n’a que des demi-feuilles, ou des gravures à réunir, On fait à la première un onglet dans un sens, à la seconde un autre onglet en sens inverse, puis on met les deux onglets l’un dans l’autre, et l’on place ensuite le crampon dans le double pli, comme. s’il s'agissait de deux feuilles entières mises l’une sur l’autre, ou d’un cahier plié in-40.
Quand plusieurs réglettes sont réunies et ut des feuilles, on peut détacher l'une d'elles et en ôter les feuilles, sans être obligé de tout démonter : pour ce faire, il suffit de tourner les deux crochets de tête qui lient la réglette à ôter avec les réglettes voisines de droite et de gauche, puis à faire glisser cette régletie dans sa longueur de haut en bas.
RELIURE DES LIVRES,PAR M. NICKELS
Le mode dont il s’agit consiste dans l'emp'oi\le la gutta-percha sous différents états, au lieu des matières dont on se sert ordinairement pour cet objet. I y a cinq moyens différents de faire entrer la gutta-percha dan£ l’art du brocheur et dans celui dv relieur,
1° On s’en sert en solution, au lieu de colle, pour réunir les feuilles des ouvrages imprimés, au lieu de coudre et endosser, en opérant comme on le fuit déjà avec le caoutchouc. Pour cela, on coupe Îles feuilles en pages ou bien on impose par demi ou par quart de feuille ; on bat, on passe une râpe sur le dos, et l'on donne une ou plusieurs couches d'une solution de gutta-percha, en ajoutant, si cela est nécessaire, une bande de toile collée également à la gnitta-pere
tha, ou enfin opérant comme dans la reliure ordipaire.
La solution de gutta-percha est, dans la plupart des cas, appliquée chaude, et l’on n’ajoute une nouvelle couche que lorsque la précédente est sèche où qu'on a interposé une substance.
2 On fait usage de la solution de gutta-percha au lieu de colle, de blanc d'œuf, de gomme, etc., toutes les fois qu’on emploie ces dernières substances dans la reliure.
3 La solution de gutta-percha est également eme plovée comme véhicule des couleurs, pour marbrer les tranches, colorer les couvertures, etc.
4 On se sert encore de la gutta-percha en feuilles, au lieu de vélin, basane, veau, toile, etc., dans la reliure des livres, en imprimant dessus des ornements'ou en coulant une solution de cette substance sur des surfaces gravées en creux ou en relief. On peut aussi grainer les feuilles ou les étendre en une couche mince à l’état plastique sur des tissus, des matières quelconques, ou enfin en faire un enduit en la faisant dissoudre.
5 Enfin, on substitue au carton, pour relier et couvrir, des lames formées d'un mélange de gutta-percha et de pulpe de papier, de tontisse de laine, de coton ou de toute autre matière fibreuse.
Si l'on désire un degré de flexibilité un peu plus crand que celui que possède la gutta-percha, on peut y mélanger une petite quantité de caoutchouc dans la proportion d'une partie de ce dernier pour quatre de la première.
Nous n'avons pas besoin d'ajouter que le procédé de reliure du $ 1 est aussi barbare que la reliure arr phique décrite plus haut et ne doit pas être pratiqué.
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M. Levys a indiqué une reliure métallique, ou en partie métallique, et qui s'applique au livre, soit fixée comme les reliures ordinaires, soit indépendante du livre ; dans ce dernier cas, c’est une boite dans laquelle on enferme le livre.
Les reliures métalliques ou en partie métalliques sont du reste fort anciennes, et elles sont appliquées encore aujourd’hui pour certains livres d'église ou de prières d’un haut prix, pour des registres, etc.
RELIURES MOBILES DE M. WEBER
La mobilité de la reliure de M. Weber ne consiste que dans la disposition de certaines pièces de l’intérieur, toute la partie extérieure étant fixe et avant l'avantage de pouvoir être assimilée, tant pour la forme que pour la solidité, aux reliures ordinaires.
On monte d’abord, sur les onglets d'un papier mince et nerveux, les feuilles simples et doubles que l'on veut collectionner, puis on les assemble et l'on serre la masse des onglets entre deux languettes plae tées à l’intérieur et contre le dos de la reliure. La première de ces languettes, taillée à gorge, est fixée à demeure ; la seconde, dont la face comprimante se trouve légèrement arrondie, est entièrement libre.On ls serre l’une contre l’autre au moyen de vis tourtant dans des écrous métalliques et qui traversent ks onglets entaillés préalablement à des distances tonvenables.
La simplicité de cette opération permet, comme or peut le voir, de mettre aisément en reliure telle quarlité de feuilles qu'on voudra, depuis une seule jusqu'à une limite marquée par la grosseur du volume.
On voit combien il est facile d’en ajouter, d’en ôter, . d'en déplacer, sans dommage ni perte sensible de! : temps. On comprend surtout combien ce genre de. reliure est utilement applicable aux collections des-{.. tinées à être chaque jour examinées, feuilletées, étu-f. diées et augmentées.
Nous terminons ici ce chapitre sans avoir épuisé] le sujet que nous avons entrepris de traiter; ilest}. tellement vaste qu’il pourrait fournir à lui seul la ! matière d’un volume spécial accompagné de nom- } breuses figures. Le cadre de ce Manuel nous impose | l'obligation de ne parler que des machines printipales ; quant aux autres, nous sommes forcé de renvoyer nos lecteurs aux Albums illustrés des constructeurs-mécaniciens, dans lesquels ils en trouve ront un choix considérable.
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RELIURE DES GRANDS JOURNAUX
La reliure des grands journaux est une opération très coûteuse et surtout assez difficile, quand om lexécute par les procédés ordinaires, c’est-à-dire au moyen de la couture. Pour la rendre plus simple et plus économique, on ne coud pas les feuilles entre elles et l’on s’y prend de la manière suivante :
| Aussitôt après l'assemblage, on fixe solidement le
volume dans la presse à rogner en ayant soin de lais-
ser dépasser le dos d'une quantité égale à la largeur : des marges intérieures, ou un peu moins. Cela fai4, | avec une scie quelconque, on pratique dans la partie \ du dos qui est en saillie, un certain nombre de fen- , tes obliques, puis on glisse dans chacune de ces fentes, un ruban de fil préalablement enduit de colle + forte et dont on laisse dépasser les bouts d'environ ” quatre ou cinq centimètres. Il ne reste plus alors qu’à - passer une couche ou deux de la même colle sur toute . a longueur du dos, et l’on termine comme à l’ordimaire, les rubans jouant le rôle de nerfs pour fixer les _tartons de la couverture.
RELIURE DE QUELQUES GROS LIVRES
Les gros volumes d'église qu'on place sur les lutrins pour servir aux choristes à chanter l'office, et les grands registres de bureaux, présentent quelques différences dans la reliure. Nous devons les faire connaître, afin de ne rien négliger de ce qui peut compléter cet ouvrage. En 1820, Naissant s'était fait une juste réputation pour la reliure de ces gros livres. | On doit observer que, comme ces volumes sont ex-
. trêmement grands et très-lourds, on est obligé, pour ‘ les rendre solides, de faire une couture très-soignée.
En outre, comme ils ont besoin de s'ouvrir parfaite- - ment, il faut les faire à dos brisé, et par la même ” raison, les coudre à la grecque. Toutefois, comme ‘ cette couture n'offre pas toute la solidité qu’ils exi-
gent, il vaut mieux les coudre sur de forts lacets de soie, ou au moins sur de forts lacets étroits de fil. ‘ On ne devrait pas regarder à une légère dépense de:
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plus pour employer le laeet de soie : ls volame en serait ireomparablement plus solide.
On met à ces gros livres, à l’imitation des relieurs anglais, des nerfs d'environ 1 centimètre de largeur, et deux ou trois fois plus épais que les nerfs ardinaires. Les nerfs se décollent facilement lopsqu’onarrondit le fawx dos, à moins qu'en n'ait la précaution ds placer celui-ci sur le livre, & l'y fxer entre les ner- . vures, et d'y coller. les nerfs. Alors bes faux-dos et les faux-nerfs prennent justement ja forme du dos et ne courent pas le risque de se décoller en ouvrani.
On ne saurait apporter trop de solidité à de pareils livres: aussi convient-il d'imiter à leur égard les pro cédés des anciens relieurs, qui garnissaïemt le dos de chaque cahier d’une bande de parchemin, afin que le grattoir et le frottoir n’altérassent pas le papier. Grollier faisait même rouler du parchemin sur B corde dont il se servait comme d'un nerf. Cette corde excédait la largeur de la tranchefile de 8 centimètres par chaque bout, et ce bout de corde, appointé comme un nerf, était collé sur le carton en dedans. Cela serait très-bon pour les gros livres.
On couvre les antiphonaires en entier avec du bon veau noir, et les registres de bureau avec du mouton . vert chamoisé, le côté de la chair en dehors. Quelquefois le dos seulement de ces derniers est en parchemin vert, mais le plus souvent on les couvre en entif avec de la peau chamoisée.
Nous avons fait observer qu'après la rognure,etau moment de coller la peau sur le dos, on met une earte, qui est collée sur le dos, mais n’est point coll sur le volume, ce qui permet à celui-ci de se détacher gu dos pour s'ouvrir parfaitement. Le procédé est ici le même; la seule différence consiste à substituer
, à la carte une tôle battue, à laquelle on a donné aupa-
; ravant la forme du dos et l’on on couvre cette tôle de
| peau ou de parchemin. Pour les registres de bu-
: raux, on emploie une feuille de laiton ayant également la forme du dos, mais qu'on lasse à découvert. Inutile d'ajouter qu'avant de placer la feuille métallique, il faut coller solidement sur le dos du volime une forte toile.
On fait la coiffe en tête et en queue en cuivre jaune ou laiton, qu’on attache sur la tôle, après qu’elle est couverte en peau où en parchemin, avec des petits clous du même métal, dont la tête est en dehors, que lon rive par derrière.
Autrefois on faisait les couvertures en bois, mais y a longtemps qu’on a abandonné cette méthode, parce que les vers s’y mettaient, et les feuillets du volume étaient souvent rongés. Aujourd'hui on emploie le carton battu et laminé, dont on colle plusieurs épaisseurs l’une sur l’autre, jusqu’à ce qu’on lui ait donné une consistance suflisante.
On arme tous les angles de coins en cuivre jaune ou laiton. De plus, lorsqu'on veut donner encore plus de solidité à la couverture, on en enchâsse les bords, tout autour, dans de doubles bandes du mêmg métal, ce qui forme un cadre métallique parfait. Ces bandes se placent d'abord et se fixent avec des clous aussi de cuivre. Les coins se posent après et couvrent les bouts des bandes ; ils sont également assujettis avec des clous senblables, dont les têtes sont toujours en dehors et à rivures en dedans. On met encore sur les plats de la couverture, à égale distance des coins, ce qui forme un carré long, quatre plaques carrées qui sont emboîtées dans le üilieu, et présentent Une bosse demi-sphérique de
3cent. de diarn:tre. Ces plaques qui s’appellentbosses, æ fix-nt sur les plats comme les coins, par des clous dont la rivure est en dessous. C’est sur ces bosses que les gros livres d'église reposent et frottent sur le iotrin; de sorte que la couverture est garantie par elles. Elles servent aussi à arrêter les bandes de cuir garnies de laiton au moyen desquelles on tient le livre fermé, lorsqu'il ne sert pas.
Les registres de bureaux n’ont jamais de bosses et assez rarement des bandes sur les bords des cartons; mais ils ont des coins en laiton. Ces garnitures sont unies et sont fixées aux couvertures de la méme manière que ci-dessus.
L'on voit que, par cette construction, la tranchefile est inutile, aussi l’a-t-on supprimée; cependant pour ne rien laisser à désirer, nous allons indiquer les prtcédés qu'on employait autrefois pour garantir les dos de ces livres.
La tranchefilure des antiphonaires ne ressemble nullement à celle que nous avons décrite ; elle se divise en simple et en double. On se sert de lanières de peau passée en mégie, qu'on coupe, autant qu'il se peut, assez longues pour pouvoir tranchefiter avec une seule lanière sans être obligé d’en ajouter, on enfile cette lanière a dans une aiguille b, fig. 64; on place le volume dans la presse à trancheñiler qu'on pose devant soi, la gouttière tournée de ce côté. On perce, avec un fort poinçon, le dos de dedans en dehors, et le plus près qu’on peut du mors ; on retire le poinçon, et dans ce même trou on substitue l'aiguille, qu'on fait sortir au point c ; on laisse pendre un bout de la lanière en dedans; on pique, avec le poinçon, un second trou à côté du premier en d, on ramène la lanière, de c en f, en lui faisant couvrir le
bout qu'on a laissé pendre, et qu'on a rabattu sur la «os en dehors; on fait entrer son aiguille dans un «cond trou d, en la faisant sortir de dedans en dehors au point d; on croise l'aiguille sous la pre- | tee passe c, comme on le voit en b, pour lui faire :forner le nœud ou chaînette c; on ramène la lanière ‘de 4 en h, pour la faire sortir par le point +; on forme un nouveau nœud ou chaïnette, et ainsi jusqu’à ce “qu'on soit arrivé à l’autre mors du livre. Alors on fait entrer le bout de la lanière en dedans, et on l'y ‘colle contre le carton. On recouvre les nœuds ou chainettes, du bout de la lanière qui sort par un “mors, embrasse le livre dans l'épaisseur du dos, et est collé en dedans du carton à l’autre mors.
Toute la différence de la tranchefilure double, consiste dans la seconde chaînette, qui se fait de même que la précédente, mais qui est placée de manière qu'elle touche la tranche des feuillets.
Cette construction n’a plus lieu aujourd’hui, parce “qu’on les relie à la grecque ; elle serait utile seule- “ment pour soutenir la tête et la queue du volume, et garantir les ornements du dos, qui s’useraient bien ‘vite par le frottement. Depuis qu’on a imaginé de se ‘servir des bosses, elles soutiennent suffisamment le os en l’air pour qu'on n'ait pas besoin de ces sortes de tranchefiles, qui, quoi qu’en aient dit les anciens, et quoi qu’en disent quelques modernes, déparaient ‘plutôt le volume qu'elles ne l’ornaient. Ces orne- ‘ments étaient placés après que la reliure était entiërement terminée, le dos doré et poli, de sorte que 'ou vrage était toujours sali avant d’être rendu.
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DÉMONTAGE DES LIVRES
Cette opération ne peut étre faite que par un véritable artiste, connaissant à fond son métier. Un relieur qui rétablit ainsi des chefs-d’œuvre s’honore et honore la nation à laquelle il appartient.
Lorsqu'un livre précieux survit à sa reliure, et qu'un amateur veut le conserver; lorsqu'on veut aussi faire remplacer une reliure défectneuse où mecsquine par une reliure meilleure, le relieur doit commencer par démonter l'ouvrage, en abservani préalablement comment il a été confectionné.
Il reconnaît d'abord que les anciens livres sont à cet égard d’un bien plus facile travail que des livres infiniment plus modernes. Car alors on garnissait le dos de chaque cahier d’une bande de parchemin, afin que le grattoir et le frottoir n'altérassent pas le papier; puis en collant la garde de papier sur Le carton, on y collait aussi la partie de parchémin qui passait en dedans, ce qui donnait aux reliures une telle solidité, que lorsque Les nerfs se cassaient, les cartons tenaient
encore et même fort longtemps après les livres. De nos jours c’est bien différent. Les quelques ou-
vriers qui passent en parchemin le font seulement à la tête, à la queue, au milieu peut-être, puis ils coupent ce qui passe en dedans deS cartons au moment où ils coupent les gardes. D'autre part, certains relieurs grattent, piquent et frottent si bien les dos, où ils réduisent le papier en une espèce de pâte, et : de cette manière usent si pernicieusenient les cahiers, qu'on aperçoit les fils de la couture. Quand on dé monte de tels livres, quelques précautions que l'on prenne, ils sant bien près d’être perdus.
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Manière de découdre un livre relié. On commence par déchirer les gardes dans les mors, sans attaquer la partie du cahier contre laquelle est collée la garde ; puis on lève le veau ou la basane, ou l'étoffe de la couverture. Cela fait,on coupe soigneusement tous les fils qui se trouvent sur le dos, surtout les chaïnettes (parties du fil de la couture qui paraitaux deux bouts, sur le dos du volume) de tête et de queue, ainsi que les ficelles qui tiennent les cartons; on sépare ensuite les cahiers, en commençant par te premier, et tenant le volume à plat sur la table, le recto en dessus, on appuie la main droite sur les cahiers qui suivent celui qu’on veut détacher. Lorsque les cahiers sont séparés, on les ouvre l'un après l'autre, pour en ôter les fils et les ordures qui se trouvent entre chaque feuille, et l’on nettoie celle-ci avec &e La mie de pain rassis. On termine par enlever s’il y a lieu, par les moyens indiqués précédenrment, les taches qui peuvent s'y rencontrer.
En résumé, pour bien démonter un livre et le remonter avec intelligence, il faut ménager le dos, enkever doucement les nerfs, détacher légèrement cahier par cahier, défriser les pages cornées, enlever les taches, et s’il s'agit d'un ouvrage ancïen et qui ait été lavé, collationrer par les chiffres et mon par Ta signature, car ces anciens Hivres fourmillent à: fautes de pagination.
Il faut en outre bien examiner l'état des marges qu'une reliure défectuease oblige souvent à rogner: il faut du moins ménager les marges de plus possible, puis appliquer à ces vieux ouvrages les procédés let plus propres à les soutenir.
Tout cela exige beaucoup de soin, d’imtelkigence, et de patience.
NETTOYAGE DES LIVRES
On rencontre souvent des volumes couverts de certeines taches très-désagréables, qui fatiguent l'œil de celui qui est jaloux de la propreté, et un relieur ne doit pas ignorer l'art de les faire disparaître.
La blancheur du papier s’altère de deux manières différentes, ou par la vétusté, surtout lorsqu'il est exposé au grand air et à la poussière, comme les cartes séographiques, qui ne sont pas ordinairement
sous verre; ou par des taches d'huile, de graisse ou d'encre. Dans 4e premier cas, le papier devient roux, il prend une teinte plus ou moins jaunâtre, il est comme enfumé; dans le second cas, tout le monde connaît l'impression désagréable que causent les trois sortes de taches que nous avons signalées.
Les papiers écrits sont ou manuscrits ou imprimës : nous ne connaissons aucun moyen assuré pour enlever sur les manuscrits la teinte jaunâtre que la vétusté leur communique ; on s’apercevra que les procédés que nous ferons connaître pour blanchir les papiers imprimés, tendent tous, ou à faire disparaitre l'encre ordinaire, ou à la dissoudre de manière à former sur le papier des nuances partielles plus désagréables que n'était, avant l'opération, la couleur jaunâtre dont il était teint.
Le seul moyen qui nous ait quelquefois réussi, c'est le soufrage. Nous disons quelquefois, car il nous est souvent arrivé, ou qu'il a été impuissant, Ou qu’il a affaibli considérablement la teinte de l'encre, quoique nous ayons opéré de la même manière
Quant au papier blanc ou au papier imprimé, soit livres, estampes ou cartes géographiques, le procédé
me jees
qui nous a le*mieux réussi et que nous recommandons à nos lecteurs, pour nettoyer ces objets, consiste dans l'emploi judicieusement fait de l'acide oxalique, qui enl ve parfaitement ls laches des eneres à base de gallate de fer. Cet agent est surtout précieux pour les livres dont les marges sont chargées d’écritures qu’on désire enlever, parce qu'il n’altaque pas l’encre d'imprimerie.
On place 1a feuille tachée sur une fouille d’étain, du côté de la tache, et on l’humecte abondamment avec une forte dissolution de sel d’oseille, puis on relève le papier, qu'on lave ensuite à grande eau pour éviter les cernes ou cercles qui se produiraient à l’endroit qui a été traité. On étend le papier, on le laisse sécher, puis on le satine entre des cartes ou des ziacs,
: par les procédés ordinaires.
Il arrive quelquefois que le papier est sali par des
” taches de rouille. On les enlève en leur appliquant
d'abord une solution d'un sulfure alcalin, qu'on lave bien ensuite, puis une solution d'acide oxalique. Le sulfure enlève au fer une partie de son oxygène, et le rend soluble dans les acides affaiblis.
Presque tous les acides enlèvent les taches d'encre sur le papier ; mais il faut choisir de préférence ceux qui attaquent le moins son tissu. L’actde chlor-
! hydrique, étendu de cinq à six fois son poids d’eau,
peut être appliqué avec succès sur la tache ; on la lave au bout d’une ou deux minutes, et l’on répète l'application jusqu’à ce que la tache ait disparu. L'emploi du chlore, sous forme d'acide chlorhydrique, de chlorure de potasse ou de chaux, est toujours une opération très délicate parce qu’il détruit les fibres du papier et le brûle. Aussi doit. on en neutraliser l'effet, autant que possible, en lavant
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le papier à grande eau, pour n’en laisser subsiste? aucune trace.
On se sertencore, pour détacher les papiers, d’une combiaaison liquide de chlore et d’alcali caustique, tés connue sous le nom d'eau de javelle (chlorure de potasse), étendue d'eau dans la proportion d'une partie sur neuf parties d'eau ; mais ce procédé, malheureusement trop employé à cause de sa simplicité, n'est pas à recommander. On peut atténuer les effets destructifs de l’eau de javelle en immergeant le papier traité dans un nouveau bain d’kyposulfite de soude, puis en le passant dans un troisième bais d'eau de pluie. La mauvaise qualité des papiers fabriqués actuellement les rend peu propres à supporter ces lavages successifs.
Le seul avantage sérieux que présente l'emploi du chlore, c'est de blanebir le japier et de le détacher, en une seule opération. On peut done utiliser œælte double action, pourvu qu'on agisse avec prudence et qu'on l’élimine entièrement par les lavages que nous venons d'indiquer.
Dès 1860, on a appliqué avec suecès l'ozone à l'étai de gaz saturé de vapeur d’eau où d'eau oxygénée al nettoyage des livres et des vieilles gravures.
L’encre d'impression n'est pas sensiblement altsquée par l'ozone quand on ne prokonge pas le traitement ; il est sans aetion sur les taches de graissé et de moisissure. Les couleurs métalliques n'éprouvent pas de modification, tandis que les couleurs végétales sont complètement détruites. Par coatre les encres à écrire sont presque toutes effacées par l'ozone. Ii suitit d’un traitement très peu proloag pour eniever l'écriture et pour rendre au papi toute sa blancheur.
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D est vrai de dire qu'après quelque temps l'encre ainsi enlevée reparaft d'une couleur jaune pâle et qu’on peut la fixer de neuveau sur le papier par les réactions de l’oxyde de fer. Mais si. après avoir traité par l’ozons le papier teché,on le passe dans une eau acidulée par quelques gouttes d'acide chlorhydrique, an empêche entièrement la réapparition de l’encre.
M. J. 1Imison a indiqué un procédé facile à exécuter pour enlever les taches de graisse sur les livres et les estampes. Après avoir légèrement chauffé le papier taché de graisse, de cire, d'huile, ou de tout autre corps gras, Ôtez le plus que vous pourrez de cette graisse avec du papier brouillard ; trempez ensuite un pinceau dans l'huile de térébenthine presque bouillante (car froide elle n’agit que faiblement), et promenez-le doucement des deux côtés du papier, qu’il faut maintenir chaud. On doit répéter l’opéraon autant que la quantité de graisse ou l'épaisseur du papier l'exige. Lorsque la graisse a disparu, on a recours au procédé suivent, pour rendre au papier en cet androit, sa première blancheur. On treinpe un autre pinceau dans l’esprit-de- vin très-rectifié, et on le promène de même sur la toche, et surtout vers ses bords, pour en/aver tout ce qui paraît encore, Si l'on emploie ce procédé avee adresse et précaution la tache disparaîtra totalement, le papier reprendra sa première hlancheur ; et si la partie du papier sur lagnalle on & travaillé était écrite ou imprie mée, les caractères n’en auront nullement souffert,
La bensine ot ls sulfure da carbone sont également d’un bon usage.
Une faible dissolution de potasse ou de soude cause tique enlève avec facilité les taches huiloeuses ou graisseuses sur les papiers, les estampes, les livres;
mais il faut que ces dermers soient en feuilles, sans cela on auraït beaucoup de peine à les dégraisser parfaitement, et :’opération ne se ferait jamais avec propreté. |
Il nous suffit de dire que la dissolution de potasse ou de soude doit marquer un degré et demi à l'aréomètre de Baumé. Le procédé de.M. Imison doit être préféré lorsque les taches ne sont pas considérables, et qu'on peut les enlever sans découdre le volume.
Le relieur est quelquefois sujet, en faisant ses marbres, de tacher les feuilles avec les couleurs nommées écailles, que beaucoup d’entre eux croient qu'il est impossible de faire disparaitre. L'eau de ja velle les enlève entièrement, de même que le chlorure de chaux. Il suffit de plonger la feuille dans un de ces deux liquides, jusqu’à disparition de la tache, ce qui n'existe que peu de temps ; ensuite de la plonger dans l'eau ordinaire, pendant un temps double à peu près qu’elle n’est restée immergée dans le liquide.
Ï1 arrive quelquefois qu'on laisse tomber de l'en. cre sur un feuillet d'un volume relié, et qu’on craint de ne pas l'enlever proprement par les moyens que nous avons indiqués, parce que la tache est près de la couture. Voici le procédé que nous avons vu employer avec succès par M. Berthe: cet artiste mouille un gros fil plus long que le volume ; il le passe sous le feuillet près de la couture, ét le promène dans sa longueur. Le papier d'impression, qui est ordinairement sans colle, est bientôt humecté dans cette place, en sorte qu’il cède au moindre effort. Alors on détache le feuillet, on le nettoie, on passe un peu de colle sur son épaisseur, on le remet en place adroitement et la réparation ne paraît pas du tout.
MOYENS DE PRÉSERVER LES LIVRES DES INSECTES : ET DES VERS
1 Chacun sait combien les rats et les souris peuvem lauser de dégâts dans une bibliothèque ou dans une librairie; mais chacun connait aussi’les moyens de e délivrer de ces animaux incommodes, qui sont peut-être plus redoutables, parce que, malgré tous les soins, ils s’introduisent et se multiplient avec une
‘éxtrème facilité.
Les vers, ces autres ennemis des livres, ne sont pas aussi faciles à attaquer. Aussi, le relieur qui _ tonnaïîtrait des moyens éprouvés pour les écarter ou
ks détruire, qui les emploierait avec discernement et les ferait connaître à l'amateur de livres, complé-
‘derait son art, rendrait de grands services et verrait ses produits recherchés avec empressement, confance et considération.
La chaleur, le voisinage d'un jardin ou de plantations d'arbres multiplient les insectes et les vers. En abaissant la température, en éloignant les bibliothèques des jardins, il y a presque impossibilité d’évi ter complétement les ravages des vers. Néanmoins,
- ilexiste plusieurs préservatifs et moyens de destruc-
-'tion que l'expérience a sanctionnés.
Le premier et le meilleur consiste dans une propreté constante et presque minutieuse. Il ne faut jamais laisser séjourner la poussière, même dans les
- coins les plus cachés; il faut battre tous les volumes, au printemps et à l'automne, ou du moins une fois
‘par an, dans le mois de juillet et d'août, car les papillons recherchent, pour déposer leurs œufs, la poussière qui en favorise le développement. Pendant toute l'année, d'ailleurs, on doit placer derrière ies
Retlieur. 23
livres des morceaux de drap fortement imbibés d'essence de térébenthine, de benzine, de camphre ou d'une infusion de tabac à fumer, et les renouveler dès que lodeur s’en affaiblit. L’acide phénique est encore préférable.
Le choix du bois employé au corps de bibliothèque contribue aussi pour beaucoup à les préserver des vers. Plus il est dur et serré, moins il les attire, et le chêne bien sain et bien sec est préférable, sous tous les rapports, aux autres bois de nos climats.
Le genre de la reliure a aussi une grande influence. Les anciennes reliures -en bois, même quand elles sont couvertes de peau ou d’étoffe, sont les berceaux des vers et des insectes ; aussi convient-il de les reléguer, sans nulle exception, dans l’endroit le plus écarté de la bibliothèque. Le même danger est à craindre des reliures pour lesquelles on a employé la colle de pâte, qui est unesorte de nourriture recherchée par les vers. Les relieurs entendus préfèrent se servir de colle forte, à laquelle ils ajoutent une quantité convenable d’alun. Ils ajoutent aussi du sel ammoniac au blanc d’œuf dont ils se servent avant de polir la dorure. Au contraire, les reliures en euir de Russie ou en parchemin, celles dont les cartons sont faits de vieux cordages de vaisseau imprégnés de goudron, ont non-seulement le mérite d’une solidité pareille à celle du bois, mais encore l'avantage d'écarter les vers pour de longues années. Üne autre reliure peu élégante, mais presque impénétrable aux vers, est celle qui est en usage dans les anciennes bibliothèques d'Espagne, de Portugal et d'Italie. Elle consiste seulement en une couverture de parchemin sans carton, et recourbé sur la tranche. Ce n'est, à vrai ire, qu’une brochure battue, cousue sur nerfs et r3-
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ouverte de parchemin. L'expérience de quatre siècles a prouvé que, sans le voisinage de reliures en bois ou en carton, aucun des livres reliés de la sorte n’eût été attaqué des vers.
MOYENS DE PRÉSERVER LES LIVRES DE L'HUMIDITÉ
Sans qu'il soit besoin de le dire, on sait que l’airet la chaleur sont les moyens par excellence de combattre l’humidité. On aura donc soin d'en procurer aux bibliothèques autant que la saison, la température st le local le permettront. A cet effet, on ouvrira les fenêtres toutes les fois qu'il fera un temps sec et vif, enayant bien soin de les refermer avant le coucher du soleil, parce que les papillons déposent leurs œufs après cette heure.
Un excellent préservatif de l’humidité, est d'élever les corps de bibliothèque d'au moins 16 à 17 centimètres du parquét, et de les éloigner des murs d'environ 6 centimètres, afin de faciliter partout la circuhtion de l'air. Dans le cas où cette disposition présrvatrice serait impossible, et qu'on serait forcé de placer les rayons prés d’un mur, on diminuera beaucoup le danger en donnant au mur plusieurs couches d'huile bouillante, et en le recouvrant ensuite, à l’aide de petits clous, de feuilles de plomb laminé.
Ïl est également nuisible de trop serrer ou de trop écarter les livres sur les rayons. L'une de ces deux méthodes les déforme et favorise l'introduction des vers et de la poussière dans l’intérieur, au moyen des faux plis ; l’autre empêche l’air de pénétrer, et permet ainsi à l'humidité d'attaquer les reliures.
Quand on trouve la trace de ces dégradations sur les livres, soit par l'aspect terni et moite de la teliure, soit par des moisissures plus ou moins mar-
quées, il faut sur-le-champ les nettoyer avec grand soin, les frotter avec un morceau de drap ou deg toute autre étoffe de laine, puis les exposer à la chaleur et à l'air jusqu'à ce qu'ils soient tout à fail secs.
De tous ceux dont l'exécution typographique demande des précautions particulières contre l'humidité, les livres imprimés sur parchemin ou sur vélin exigent le plus de précautions. Le relieur ne les travaillera donc que lorsque l'impression et la peau seront d'une siccité parfaite, et encore il aura soin de mettre du papier joseph entre chaque feuillet, pour empêcher que l'encre ne tache. De son côté, le bibliophile aura soin, lorsqu'il se servira de livres de c:tte sorte, de ne les laisser exposés à l'air que le temps nécessaire aux recherches; car le vélin perd son lustre et jaunit avec une rapidité fâcheuse, et se crispe à la moindre humidité, ou à la trop grands chaleur.
Le vélin proprement dit n’est autre chose que ls plus belle qualité du parchemin; on l’emploie tres rarement de nos jours et on le réserve pour les ouvrages de grand luxe. On le confectionne avec les peaux de veaux et surtout avec celles des rélots ou veaux mort-nès, qu’on extrait du ventre des vaches pleines, mortes de maladie ou égorgées dans les abattoirs. Le parchemin est fabriqué avec les peaux de u:outons ou de chèvres, qui sont plus petites que: celles des veaux. Le parchemin vierge, qui se rap* proche le plus du vélin, est fait avec les peaux des asmeaux morts-nés extraits du ventre des breb'à Ces peaux sont chères, ce qui en limite l’empii dans l'impression aux ouvrages de grand prix: relieur a donc bien rarement l’occasion de les tr& vailler.
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IMITATION DES RELIURES ÉTRANGÈRES
T1 serait sans doute désirable d'appliquer es reliures étrangères à leurs livres respectifs, mais il ne faudrait point, par exemple, s'engouer des reliures anglaises de manière à en imiter les défauts. Ainsi les Anglais ne parent point ou très-peu leurs peaux en général. Au travers de la garde collée sur le carton, on aperçoit souvent les contours inégaux qu'elle y empreint, et ces bosses formées par le cuir produisent l’effet le plus'‘désagréable. Quand les amateurs remarquent cette défectuosité dans les ouvrages des relieurs français, ceux-ci croient répondre, sans laisser de réplique, par ces paroles : « C’est le genre anglais. »
Les reliures étrangères différent entre elles, pour la plupart, par la dorure, les marbres ; d’autres se distinguent par l’endossure, les mors, la division des nerfs ou filets, si ce sont simplement des reliures à la grecque. Il faudrait être bien peu connaisseur pour ne pas reconnaître les reliures anglaises, hollandaises, allemandes, italiennes et espagnoles, à la seule inspection des dos. Un véritable amateur s'y trompe rarement. Quant aux cartonnages, les Allemands négligent d'amincir sur les bords et de battre la portion de carte qui forme le faux dos, et qui est collée en dedans des cartons. Le cartonnage terminé présente tout le long du mors en dedans une épaisseur surabondante, déjà très-disgracieuse, at qui la devient davantage en ce qu'elle se loge dans celle du livre, et paraît souvent à trois ou quatre cahiers. En revanche, les Allemands forment une jolie rainure en dehors du livre le long du mors. Sa profondeur dit être égale à l'épaisseur du carton, le papier doit y être
collé jusqu’au fond, et non pas, comme dans la plupart de nos cartonnages, courir le risque d’être crevé lorsqu'on y appuie la moindre chose.
En copiant trop servilement les étrangers on s’égare. Delorme d'abord, puis Bozerian jeune; et Courteval l'ont bien prouvé. Simier et Thouvenin eux-mêmes, sont tombés trop souvent dans le gothique, dit Lesné, pour avoir trop cherché à calquer les doreurs anglais. La seule chose bonne à copier dans leurs reliures, c'était la bonne façon des mors, la justesse des filets, et celle des encadrements.
Les Anglais couvrent leurs livres classiques d’une toile enduite de colle forte, ou plutôt d'une espèce de cirage. Cette reliure, assez laide d'ailleurs, est solide, économique ; elle convient bien aux livres de classe qu'elle soutient suffisamment, car elle est souple et peut facilement supporter tous les efforts des enfants. On l’a adoptée dans quelques coliéges, en coupant les angles des cartons. De cette manière, la reliure s’écorne moins en tombant. Il vaudrait peut-être mieux que les coins fussent arrondis en quart de cercle; mais cette reliure n’est bonne qu’autant que le livre est cousu solidement. Ce perfectionnement, conseillé par Lesné, est trop onéreux, dit-il, pour tous les livres classiques, et convient particulièrement aux dictionnaires.
Les Anglais rétrécissent généralement les titres, qu’allongent outre mesure les Allemands.
L'époque de l'introduction des dos brisés en France est très-incertaine. Mais il y a fort à croire qu'elle s’est établie il y a cent ans. Les reliures de Hollande en auront probablement donné l'idée. Les bons vuvriers du temps, tels que De Rome, ne firent ces reliures qu'avec répugnance, parce qu’ils voyaient com-
bien il était facile de supprimer une infinité d'opérations, et de passer légèrement sur les autres; qu’enfin, ila prévoyaient que ce genre, une fois adopté, entraînerait la ruine de l’art. Ils en firent toutefois, mais avec des modifications solides. Ils continuèrent à passor la tête et la queue en parchemin fort, et le . milieu en parchemin très-mince, et revêtirent les dos . de toile à la hollandaise. Les ouvriers du 2 ordre * supprimèrent la toile; ceux du 3 les parchemins et . la colle forte, et ces derniers plurent malheureuse- _ ment beaucoup au public.
RE
ProCÉDE DE MM. V. PaRISOT ET J. GIRARD POUR DONNER AUX RELIURES L'ODEUR ET L'ASPECT DU CUIR DE RUSSIE.
On fabrique aujourd’hui en France les cuirs parfamés qu’on importait autrefois de Russie. L’odeur . particulière de ces cuirs, qui les fait rechercher, est _ due à une huile essentielle contenue dans l’écorce du bouleau, à laquelle on a donné le nom de bétuline. Nous allons en indiquer la préparation, bien que ce * ne soit pas le relieur qui l’extraie et qui s’en serve . pour donner à son cuir l’odeur et l'apparence du vé- , ritable cuir de Russie. | . « On prend 1,500 grammes d'écorce externe de bou- | leau. Après l'avoir séparée de l'écorce interne et # l'avoir divisée convenablement avec des ciseaux, on i la place dans un alambic avec 10 litres d'alcool à 53. ‘ On laisse macérer pendant deux heures, on fait °} ensuite chauffer au bain-marie jusqu’à ce qu’on retire : deux litres d'alcool; on arrête le feu, puis on laisse ; refroidir, mais incomplétement; on filtre la liqueur ‘ encore un peu chaude, et l'on traite le résidu à trois
reprises différentes de la même manière ; la quatriëme fois on fait macérer l'écorce avec l'alcool chaud pendant vingt-quatre heures. Au bout de ce temps, on chauffe de nouveau, et l'on filtre comme dans les opé. rations précédentes.
« Les liqueurs provenant de ces diverses opérations étant rassemblées, une grande quantité de bétuline se précipite par le refroidissement, la liqueur surnageante est introduite dans un alambic et soumise à ls distillation au bain-marie jusqu’à ce qu'on retire la plus grande partie de l'alcool ; le résidu est versé immédiatement dans un vase en porcelaine. Par le refroidissement, la liqueur se prend en une masse semblable à la gelée. Cette masse est une nouvelle quantité de bétuline; le tout est placé sur un filtre, afin de séparer les dernières portions du liquide qu'elle peut contenir, et ensuite placée à l’étuve pour en déterminer la dessiccation. Des 1,500 grammes d'écorce employée, ‘on obtient 350 grammes de bétuline.
« Nousavons vu, comme MM.Duval-Duval l'avaient déjà remarqué, qu'on ne pouvait extraire complétement toute la bétuline contenue dans l'écorce de bouleau.
« On emploie, pour préparer les 850 gramines de bétuline, 10 litres d'alcool; et l’on retire 7 litres et demi, ce qui fait un quart de perte.
« On a dépensé, pour combustible, 1 franc, ce qui fait revenir les 350 grammes de bétuline à 6 francs 65 c. Toutefois, nous devons faire observer que si l'on opérait en grand, le prix de la bétuline serait moindre.
« On a pris 15 grammes de bétuline, qu'on a introduit dans une cornue à laquelle on avait adapté un
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récipient ; ceci fait, on a porté la cornue à une chaleur modérée qu'on a augmenté successivement; la . bétuline a commencé par se liquéfier, puis la chaleur augmentant, elle s’est décomposée. Il a passé à la distillation, sous forme de vapeurs d’un jaune clair, une huile d'abord fluide qui est devenue plus épaisse à la fin de l'opération, les vapeurs étaient plus jaunes et plus abondantes.
« Il resta dans la cornue un produit charbonneux.
« Le produit obtenu de cette distillation pesait 10 grammes; il avait une consistance oléagineuse, il était d’un brun foncé, d’une odeur forte et insupportable, insoluble dans l’eau, dans l'alcool, mais soluble en très-grande quantité dans l’éther sulfurique.
« Le prix de ces 10 grammes obtenus se composait. ainsi qu'il suit :
15 grammes de bétuline, à 10 c. le gram. 1 fr. 50
Cornue et récipient........,.... ds 89 Combustibla............,............. ë 10 TOM Suns ds 2 fr. 40
«Nous avonsfait dissoudre ? grammes de cette huile. de bétuline dans 20 grammes d’éther sulfurique, puis, avec cette liqueur, nous avons opéré de la manière suivante pour enduire la reliure de cette substance. Lorsque le livre est relié et qu'on va appliquer sur le carton la peau qui doit le couvrir, on enduit ce carton des deux côtés au moyen d’un pinceau avec l'huile de bétuline dissoute dans l'éther; on laisse évaporer l'éther, puis on recouvre avec la peau comme dans la reliure ordinaire, on colle les gardes. Plusieurs livres ainsi reliés ont une odeur agréable de tuir de Russie : 2 grammes ont suffi pour un volume in- 8e, ;
« Voulant nous assurer si nous pouvions employer l'huile empyreumatique d’écorce de bouleau, nous avons agi de la manière suivante :
«Nous avons pris 100 grammes d’écorce exterrre de bouleau, divisée convenablement; nous les avons introduits dans une crnue à laquelle nous avons adapté un récipient pour recueillir les produits volatils; nous avons placé cette cornue ainsi disposée dans un fourneau à réverbère, puis nous avons chauffé; elle se décomposa et fournit des vapeurs blanches, épaisses, qui vinrent se condenser dans le récipient que l’on avait fait plonger dans un vasé contenant de l’eau froide.
« Peu à peu ces vapeurs devinrent plus épaisses,plus colorées ; la liqueur qui s’écoulait dans le récipient était plus dense. Au bout de deux heures, la décomposition était complète; il restait dans la cornue un charbon volumineux. Le produit de la distillation pesait 64 gram.; mais il était formé de deux couches, une supérieure épaisse, ayant l’odeur d'huile de bétuline, odeur altérée par l'acide pyroligneux provenant de la décomposition du bois qui sert de support à la bétuline : la couche inférieure était colorée en jaune foncé, pesant 4 grammes: elle était formée par dé l'eau contenant une petite quantité d'acide pyroligneux en dissolution.
« Cette seconde couche fut séparées de la premièrequi fut conservée pour nous servir dans les opérations suivantes. Une certaine quantité de cette huile empyreumatique fut saturée par la craie (carbonate ds chaux) délayée dans une petite quantité d’eau, puis laissée en contact pendant un jour, en ayant soin d'agiter de temps en temps. Au bout de ce laps de temps, on laissa déposer ét l’on décanta de manièrs à
séparer les deux couches. La couche supérieure fut conservée. Nous avons pris 2 grammes de cette huile saturée et? grammes d'huile non saturée ; nous avons fait dissoudre chacune de ces huiles dans 20 grammes d'éther, comme nous l’avons fait pour l’huile de bétuline pure, puis fait relier des livres avec chaque liqueur. Nous avons alors reconnu qu'avec l’huile empyreumatique saturée par le carbonate de chaux, on obtenait une reliure dont l’odeur se rapprochaïit de celle fournie par l’huile de bétuline pure. Quant à la reliure faite avec l'huile empyreumatique, elle avait une odeur désagréable d'acide pyroligneux. Comme on le voit, on pourra se procurer des reliures qui auront l’odeur de cuir de Russie, à un prix peu élevé, avec l’huile empyreumatique de l'écorce de bouleau saturée par la craie.
« On pourra, si l’on veut, se servir de l'huile pure de bétuline pour obtenir une reliure qui aura une odeur plus agréable de cuir de Russie. On pourra aussi, de cette manière, conserver les livres sans altération.
« Cette huile peut non-seulement s'appliquer sur les livres reliés en peau, mais encore en papier, elle ne tache pas la reliure et n'empêche en aucune façon le travail du relieur. »
La peau qui convient le mieux pour fabriquer le cuir de Russie artificiel est celle de la vache, bien tannée, puis lavée à plusieurs reprises et enfin teinte en rouge. Cette peau acquiert un aspect très agréable quand, au moyen d’une éponge, on l’humecte, du côté coloré, avec de la gélatine dissoute dans l’eau. Seulement, cette eau gélatineuse ne doit pas étre trop concentrée, et l’on ne doit pas l’appliquer sur le cuir dans une trop forte proportion.
CHOIX DES NELIURES KT CONSERVATION DES LIVRES
Nous considérons, dans cet article, le relieur comme l'associé du bibliophile, ou méme comme le guide des amateurs qui veulent se former une bonne bibliothèque. Les sages conseils qui suivent sont presque tous empruntés au Manuel de Bibliothéconomie(1l).
1. Assortiment et qualités des diverses reliures. La reliure est à la fois pour les livres un moyen de conservation matérielle et d'ornement; mais il importe qu'elle soit choisie et graduée d'après la nature et l'importance des ouvrages, car il serait aussi déplacé de couvrir en beau maroquin enrichi de dorures, un pamphlet éphémère, que de revêtir de basans ou de cartonnage un chef-d'œuvre de la science ou des arts. Qu'un riche amateur ait dans sa bibliothèque un certain nombre de volumes décorés des plus belles ou des plus élégantes reliures, mais que ce soit des livres dignes de cette décoration, et que tout le reste de la bibliothèque soit relié d'une manière solide.
2. Quand l'amateur de livres n’a pas assez de fonds pour faire que la richesse de la reliure réponde au mérite de certains ouvrages, il doit se contenter,pour toute sa bibliothèque, d'une reliure très-simple. Cela vaut infiniment mieux que d'avoir quelques livres précieusement reliés et les autres à l’état de brochure, car ceux-ci sont, en quelque sorte, des livres sacrifiés, et cela fait en outre le plus mauvais effet à l'œil.
(1) Bibliothéconomie, arrangement, conservation et administre-
tion des bibliothèques, par L.-A, Constantin. 4 vol. orné de figures, faisant partie de l'Encyclopédie-Roret.
8. La reliure la plus ordinaire est la basane ; elle ‘ convient à toutes les fortunes et à tous les ouvrages. La reliure en veau, en maroquin ou en cuir de Russie convient aux beaux ouvrages et aux biblio- _thèques riches On n'exécute que dans des cas exceptionnels les reliures en moire, en velours, en ivoire ou en parchemin.
4. Un genre très-convenable et adoplé par beaucoup d'amateurs, est celui de la demi-reliure à dos de veau ou de maroquin, non rogné, avec marges. Posés sur les tablettes, des volumes ainsi reliés sont aussi élégants que les livres reliés en plein ; ils sont d'ailleurs aussi solides. Cette reliure a de plus l'avantage de la modicité du prix, et de la grandeur des marges ; chose si importante aux yeux des bibliophiles qui la paient si cher, et prennent tant de soin pour l'obtenir. Quelques-uns d'entre eux ont si fort à cœur cette conservation des marges, qu’ils font. quelquefois recouvrir de la plus belle reliure un livre non rogné et même non ébarbé. C’est au reliceur à respecter, à servir cette prétention fort naturelle au fond, malgré l'espèce de ridicule qui parfois s’y aliache.
5. La connaissance technique de la reliure (dit en insistant beaucoup sur ce point l’estimable auteur de la. Bibliothéconomie) est utile pour ne pas s’exposer à des dommages réels. Il faut savoir choisir un bon relieur, pouvoir apprécier son travail et lui en indiquer les défectuosités, sinon on aura des livres mal reliés, ornés sans goût, confectionnés sans solidité ; et tandis que ces reliures défectueuses perdront chaque jour, de bonnes reliures qui n'auront pas coûté davantage se maintiendront, malgré les années, dans toute leur valeur. Tne preuve que le travail bien fait
…"J eat t'uiours estim*. c'est que l:8 anciennes reliures des Da Seuil, des De Rome, des Padeloup et autres, gnt encore aujourJ'hui aussi recherchées que les r'us baux chefs-d' œuvre de: fa-Lionnables relieurs de Paris et de Londres.
6. Jusqu'au xvr° siele, on se servait, pour la reliure de: litres, d- p'anchattes de bois en place de carton; mais la manière de les couvrir était, comme et plus qu'aujourd'hui, variable et fort dispendieuse. On y eu::.10vait des étoffes précieuses brochées d'or et d'ar gent, où charcées de broderies : on les enrichissait de p-rles, de pierres fines, d'agrafes d'or et d'argent; on gurnissait les plats et les coins de plaques et de grosses têirs de clous en même métal, pour empêcher le frottment. Depuis, on a remplacé le bois par le care ton, ce qui est plus léger, et prèserve mieux les livres des vers; on a aussi géneralement renoncé aux cou. vertures d'etoffes, comme trop coûteuses et peu guie de:. Les reliures en moire, en velours, ne sont, comme nous venons de le dire, relativement aux autres, q'''une chose exceptionnelle.
7. On emploie communément, ainsi que nous l'avons vu, trois sortes de reliures. la reliure pleine, la demi-reliure (l'une et l’autre en veau, basane, miroquin, cui: de Russie, parchemin) et le cartonnage {couvert en papier, en toile, en percale de couleur). La deni-reliure a, sur la première, l'avantage de l'économie jointe à la solidité, à condition d'être bien faite ; et, sur le cartonnage, l'avantage de la durée. À Cependant les volumes minces, et dont le contenu n’annonce pas un usage très-fréquent, peuvent recevoir un simple cartonnage; mais il importe qu'il soit: Lion fait.
Le besoin d'économiser, besoin qui parfois con
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mande en maïtre dans la bibliothèque comme dans les autres parties dé la maison, force souvent à met» tre en oubli les meilleures règles à suivre pour la reliure des livres. Alors cette reliure, qui est toujours une dépense considérable, doit être soumise à cette nécessité, mais elle doit l'être avec ordre, avec intelligence, et le relieur et le bibliophile doivent, d'un commun accord, repousser toute économie mal entendue qui compromet l'existence des livres et la facilité du travail. Or, l’économie la plus mal entendue, la plus déplorable, est de faire relier plusieurs ouvrages en un seul volume, quand même leur conteau serait de même nature. Les subdivisions de la classification des livres en peuvent souffrir, la lecture d’un tel livre est incommode, la copie de divers passages en est difficile ; enfin, s’il s’agit d’une bibliothèque publique, on est souvent obligé ‘de priver plusieurs lecteurs pour en contenter un seul.
Le meilleur moyen d'éviter les inconvénients de ce genre de réunions, consiste à donner à ces minces volumes une brochure so'ide, et de les réunir dans des boîtes en forme de gros volumes, comme celles dont on 8e sert dans les grandes bibliothèques pour classer les catalogues en feuilles ou brochés. Si n‘anmoins on est obligé de laisser ces volumes tels qu'ils sont, on les place suivant le titre du premier; mais on a bien soin d'inscrire, dans le catalogue ct à leur place respective, tous les ouvrages qu'ils contiennent. On adapte, en outre, pour faciliter les recherches, au titre de chacun d'eux, une languette ou canon en varchemin. On nomme canon un petit signet collé sur la marge, et la dépassant de quelques lisnes.
Quoique nous ayons indiqué, dans le cours de
: ouvrage, toutes les qualités d’une boune reliure, en
a12 RENSEIGNEMENTS DIVERS.
détaillant 1es diverses manœuvres indispensables à sa confeclion, nous reproduirons volontiers l'espèce de résumé ou de nomenclature que donne M. Constantin, des nombreuses opérations d’une bonne reliure. Cette récapitulation ne sera pas inutile au biblicphile et au relieur. | Une reliure réunissant toutes les qualités désirables, est, dit-il, chose bien rare, car cette enveloppe si nécessaire à l'usage, à la conservation des livres, est soumise à tant de manipulations, qu'il y en a presque toujours, au moins quelques-unes, de négligées. Il ne suffit pas qu’un volume soit plié avec précision, bien battu, cousu et endossé avec soin, il faut encore que les tranchefiles soient arrêtées à tous les cahiers; que la gouttière soit bien coupée, le dos arrondi convenablement à la grosseur du volume ; le carton d'une force proportionnée au format, et coupé bien juste d’équerre ; la peau dont il est recouvert, parée de manière à ne pas faire d'épaisseur sur les coins, et sans être trop mince, afin qu'ils ne s’écorchent pas au
moindre frottement; il faut en outre que les côtés : soient bien évidés pour que l'ouverture du livre ait :
lieu facilement, sans risquer de casser ou de déformer le dos; que les crnements et les dorures soient brillants, nets et de bon goût, les marges conservécs aussi grandes que possible ; les pages préservées de tout maculage, replis, inversions; les planches et les gravures placées avec intelligence; les titres convenablement réduits ou composés avec grâce, suivant les cas : te! est le but auquel doit atteindre tout relieur, afin d'acquérir une réputation honorable et de livrer de bons produits aux connaisseurs. Faute d'avoir visité les ateliers de reliure, d'avoir bien étudié, bien comparé tous les détails, les ama-
teurs de livres ñAe pourront examiner les diverses parties d’une reliure ; ils ne sauront point en apprécier les mérites ni les défauts, et se trouveront ainsi à la merci d’un ouvrier de mauvaise foi ou mat habile.
10. Parmi les reproches qu'il est si facile de faire aux reliures, on adresse avec raison, aux reliures anglaises, et plus encore à celles qui sont faites à leur imitation, les dos brisés trop plats et à faux nerfs, la façon des mors, la surcharge des ornements. Deux autres défauts du plus grand nombre de reliures sont de s'ouvrir difficilement et de fermer mal; l'an empêche de bien lire, et plus encore de travailler, si l'on consulte plusieurs volumes à la fois ; l’autre laisse pénétrer dans l’intérieur du livre la poussière et les vers.
11. Les dos ronds sont, sans doute, moins agréables à l'œil que les dos plats, quand les livres sont rangés sur les tablettes ; mais ils sont plus durables, surtout pour les grands formats. Quant aux in-8 et aux petits volumes, les dos plats peuvent être faits assez solidement, et permettent une plus grande égalité dans la dorure, ce qui flatte la vue quan plusieurs volumes uniformes, et dont les filets sont d’accord, se suivent bien en ligne droite.
12. Il en est de même des nerfs ; les faux nerfs sont seulement un objet de parade, tandis que les nerfs Yéritables conservent la reliure, et sont aussi nécessaires par leur solidité à un gros et grand volume qu'ils soutiennent en l'ornant, qu’ils sont utiles à sa décoration par le genre de dorure qu'ils permettent. Il fant toutefois que le nombre et la grosseur des nerfs soient en rapport avec le format et la force du livre.
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13 Les mors, quand ils sont trop carrés, produisent des plis désagréables au fond des cahiers, at prennent une partie de la marge intérieure; quelquefois même ils sont cause que les premières et Les dernières feuilles s'usent et se brisent promptement, aurtout aux livres d'un fréquent usage. Il est donc essentiel de sacrifier l'élégance de ces mors carrès aux mors en biseau ou en chanfrein, qui conservent bien mieux les volumes.
14. La dorure, les chiffres, les titres et autres indications réclament. les soins d’un relieur intelligent, et l'attention d'un amateur éclairé, car toutes ces choses contribuent singulièrement, les unes a ls beauté d’uns bibliothèque, les autres à san bel ordre, à sa bonne organisation. Aussi combien est-il à désie rer, d'une part, que la bonne composition des fers, qu’un mélange harmonieux d’ornements en rapport avec le contenu des livres, et, d'autre part, que l'entente judicieuse des titres, du nom de l'auteur, de date de l'édition, du nom de la ville ou de l'imprimeur, viennent fournir les plus nobles embellissements, et procurer la plus grande facilité pour les recherches.
15. Un relieur soigneux auquel on confie des owvrages précieux, et qui ne peut tout faire par luimême, ne se contente pas de la collation faite avant la reliure; il ne laisse point passer un livre nouvellement relié des mains de ses ouvriers dans celles du bibliophile ; mais il le collationne de nouveau. Il exæ mine s'il n’y a pas de feuilles déplacées ; si toutes les gravures s'y trouvent, si elles sont garanties par un papier joseph, si les cartes et les grandes feuilles sont collées sur onglet et plices de manière que l'on puisse les développer fac'lement et sans crainte de los déchirer.
EMPLOYÉS DANS L'ART DU RELIEUR
ArrinEr. Gpller sur le carton des feuilles de "apier vu de parchemin, pour lui donner de la fermeté. On dit : affiner le carton.
ARMES. On donne ce nom à des fers à dorer, ou, pour parler plus correetement, à des plaques sur lesquelles sont gravées en relief des armoiries, qui se tirent avec la presse, et se placent sur le milieu des plats de la couverture.
ASSEMBLEUR. Ouvrier qui classe les feuilles imprimées, qui doivent former le volume, selon l'ordre des signatures.
ASTÉRISQUE. Signe de convention par lequel {es imprimeurs marquent les cartons. C'est ordinairement une étoile placée à côté de la signature.
BAsANE. Peau de mouton tannée que les relieurs emploient pour les reliures communes ; on les prépare aujourd’hui avec tant de perfection et imitant si bien le veau qu'on est quelquefois trompé au premier coup d'œil.
BaTTÉE. C'est une pincée de feuilles que le relieur prend pour la battre avec le marteau sur la pierre; le nombre de feuilles de chaque baftée est indéterminé ; cependant il est d'autant moindre que l'ouvrage doit ètre plus soigné.
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Bosses. On donne ce nom à des plaques de laiton, carrées et borabées dans le milieu en demi-sphère, d2 8 centimètres de diamètre. On place quatre de ces bosses sur chaque côté de la couverture des gros antiphoniers ; on les fixe par quatre clous de laiton, dont la tête est en dehors et Ia rivure en dessous, cachée par la garde qu’on colle dessus. On distribue ces quatre plaques à égale distance des coins, et en forme de carré long; elles servent à garantir la couverture et le dos, puisque c’est sur ces bosses que repose le livre ouvert sur le lutrin. Elles servent aussi à accrocher les bandes de cuir qui maintiennent le livre fermé; dans ce cas, ces bandes soni posées par-dessus les plaques des bosses, et sur l’autre plat les bosses sont surmontées de crochet: dans lesquels les bouts des bandes, qui portent une lame de laiton, s'accrochent.
Brass£E. Tas de feuilles plus considérable que cclui qu’on désigne par le mot de poïgnée.
BrocHEUSE. Ouvrière qui coud ens-mble, selon l'ordre des signatures, toutes les feuilles d’un volume, et qui les couvre d'un papier de couleur.
CamBrEer. Lorsqu'on termine le volume par la polissure, l'ouvrier passe le fer à polir sur le plat antérieur des cartons, en allant du dos vers la gouttière, afin de leur donner une légère forme convexe qui les force à s'appliquer plus parfaitement sur les feuilles du volume : cela s'appelle cambrer.
CAMELOTTES. Ouvrages peu soignés et mal payés. Reliures à la grosse.
CARTON. Les imprimeurs donnent ce nom à un feuillet qui renfermait des fautes importantes, et qu'on a réimprimé à part afin de le substituer au feuillet
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‘défectueux qu’on doit supprimer; €e feuillet est toujours marqué d’un astérisque.
Casse. Boîte du compositeur typographe, qui renferme toutes les lettres de l’alnhabet.
GHAÎNETTE. C’est une sorte de boucle que la couseuse fait avec le fil qui sert à coudre les cahiers formés de feuilles, ou bien la brocheuse, en les cousant l'un sur l’autre, ces chaînettes se trouvent en tête et en queue de chaque volume. |
Casse. Partie du carton dont la couverture est formée, qui excède les feuilles du volume en tête et en queue.
CisaILces. Gros ciseaux dont on se sert pour enlever le superflu des feuilles, afin de donner plus de grice au volume broché. Une des branches de la cisaille est fixée sur le bord de létabli, et l’autre a une poignée par laquelle on la fait mouvoir.
Core. C'est la partie du livre, l'espèce de bord qui surmonte le dos. Le relieur dit qu'un livre est bien ou mal cot/jfé.
COIFFER LA TRANCHEFILE. C'est lorsqu'on fait la coiffe du livre, rabattre la peau sur la trancheñile, en frappant doucement dessus avec le plat du plioir incliné devant soi,
COLLATIONNER, COLLATIONNEMENT. Cette opération est commune à l'assembleur, à la plieuse, à la brocheuse et au relieur. Lorsque les feuilles sont réunies, vn examine si elles sont placées dans l’ordre numérique ou alphabétique des signatures, si toutes s’y trouvent, ou s'il n’y a pas de transpositions : dans le cas contraire on répare toutes les fautes.
CorPs (mettre par). C'est une expression dont l'assembleur se sert pour désigner qu'il réunit
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toutes les parties d’un volume on même de tous les volumes d'un ouvrage.
Dénorper. Frapper à petits eoups avec le marteau sur les bords, en sorte que la main qui le tient soi: en dedans du volume pour toucher plus sûrement et éviter de couper les cahiers.
Dérers. Ce sont les feuilles qui restent des ouvrages incomplets, après que l'assembleur a réuni tous les volumes complets d’une même édition.
DorEuR sur cuIR. C’est l’ouvrier qui dore les plats et le dos des volumes.
DoREuUR SUR TRANCHES. C’est l’ouvrier qui ne s’occape que de la dorure de la tranche des volumes.
EGAYER LA DORURE. C’est, en style de mauvais ouvrier, ne pas poussér complétement les filets des mors à leur place; les faire rentrer sur le dos, éloigner les filets des entre-nerfs de chaque nerf qu'il devrait toucher, toutes choses qui produisent un effet détestable. Il y a beaucoup de livres de piété à bas prix ainsi gâchés.
ENCARTATION, ENCARTER, ENCART, Ce sont des ter” mes de brocheuse expliqués page 23 et suivantes.
EÉrTExDoIR ou FERLET. Outil commran à l'assembleur et à tous eeux qui sont obligés de faire sécher du papier sur des cordes; c’est un long liteau en bois, surmonté par un bout d’une traverse d'envirtn 33 cent. de longueur, assemblée dans le manche ! tenon et mortaise. On s'én sert pour porter la feuil'e sur la corde, et pour l'enlever lorsqu'elle est sèche.
FErs. Outils de cuivre qui servent à imprimer divers ornements sur la couverture des livres. On leur donne des noms différents, selon les places où on les applique. On les appelle fers à dos, fers à écussom fers à armes, palettes, roulettes, ets.
.. Fo=ETTER ET DÉFOUETTER. Fouetter, c’est serrer le
volume couvert, avec des ficeiles appelées fouet, entre deux ais, afin de bien marquer les nerfs. Défouetter, : c'est enlever les ficelles.
GaRLE. C'est une feuille de papier que l’on place au commencement et à la fin du volume pour garan- ‘tir le premier et le dernier feuillet. La feuille est quelquefois pliée en deux, chacune de la grandeur du
_ format ; d’autres fois, elle est pliée au tiers et quelquefois moins dans la brochure, mais toujours de manière qu'elle ait la hauteur du format.
GouTrière. C’est le côté du volume opposé au dos.
GRATTOIR. C’est une espèce de ciseau armé de
dents qui sert à gratter le dos pour faire entrer la colle entre les cahiers.
JASPER, SASPURE. Jasper, c'est peindre la tranche ou la couverture d’un livre en couleur de jaspe. La jaspure est le nom de ee genre de peinture.
JUSTIFICATION. On désigne par ce mot la longueur des lignes, et la grandeur des pages prises et arrêtées selon le format.
Lavrons. Plis des feuilles qui ne se trouvent pas rognées.
Licnes De pÆD. La ligne qui se trouve au bas de ka première page de chaque feuille d'impression qui forme un cahier, et sur laquelle est placée la signature, quelquefois le titre de l’ouvrage, avec la désignation du tome se nomme ligne de pied.
MAcuLaTUREs. Feuilles de papier qui ont servi à recevoir l’excédant d'encre d'impression, et dont on &æ sert ensuite pour enveloppe. Se dit aussi d’un fort papier de couleur fabriqué spécialement pour envelopper les papiers blancs. |
Macurer. Se dit d’une impression trop chargée
d'encre, ou faite avec une encre trop faible, ou q i n’est pas encore assez sèche lorsque l’ouvrier bat les cahiers. Alors cette encre dépose sur la page adjacente, et l'on dit qu’elle macule, c'est-à-dire qu'ell : marque sur le papier blanc.
MARBREUR SUR TRANCHES. Ouvrier qui s’occupe d? marbrer les tranches des livres, le papier, ete.
* MEmBruREgS. Ais qui servent à l’endossement des livres; ils sont plus épais que les ais ordinaires. Il y en a qui sont couverts d’une bande de fer.
METTRE PAR CORPS OU PARCORISER. Réunir dans une même tournée les divers tomes d’un mème ouvrage.
NErFs. On nomme ainsi les ficelles sur lesquelles on coud les cahiers des volumes, et qui forment de petites éminences dans l'espèce de reliure qu'on désigne sous le nom de reliure à nerfs. L'espace compris entre deux de ces ficelles s'appelle entre-nerfs. La reliure dans laquelle ces nerfs ne sont pas apparents se nomme reliure à la grecque.
Nez. Lorsqu'en cousant un volume, l'ouvrière n'a pas soin de tenir la tête de tous les cahiers dans une ligne parfaitement verticale; et qu'au contraire ils présentent une ligne oblique à l'horizon, alors le volume présente une pointe, soit vers le commencement, soit vers la fin. Cette pointe se désigne sous le nom de nez: c'est un grand défaut qui ne peul pas se corriger, même à la rognure, sans tomber dans un défaut plus grand, qui consiste en ce que les marges de la têle vont toujours en diminuant de largeur.
NŒUD DE TISSEKAND. Ce nœud est généralement connu. On prend les deux bouts du fil qu'on veut noucr, l'un de la main droite, l’autre de la main gauche; on les croise sur l'index de la main gauche, œ |
‘plaçant dessous celui qu'on tient de la main droite, ‘et, sans lâcher ce fil, on en entoure le pouce de la main gauche pliée: en le faisant passer au-dessus de ila première phalange, on vient le passer entre les Heux bouts de fil éparpillés entre le pouce et l'index; ‘on lâche la boucle qui était arrêtée sur la phalange du pouce, on passe dans la boucle le bout de fil qu'on
. tenait d’abord avec la main gauche, on le tient avec de pouce ; on pince l’autre bout entre l’ongle de l'inidex et le dedans du doigt du milieu; on tire le long
‘bout du fil qu’on tenait d'abord avec la main droite;
alors serrant bien ce nœud, sans lâcher les deux bouts, le nœud est fait.
Noix. Bosses que, par maladresse, le batteur laisse
_.sur les cahiers en battant le volume.
: ; Onazer. C’est une petite bande de papier qu'on
laisse à une feuille pour coller un carton dessus.
_, Pincés. Petit nombre de feuilles, 10 à 12 au plus,
:que l’assembleur prend à la fois Rene il assemble à HW'allemande.
| Prœuse. C'est l’ouvrière qui plieles feuilles quand
-elles sont sorties des mains de j’assembleur, pour les livrer à la brocheuse.
Pziorm. C'est une espèce de couteau à deux tranchants, en bois, en os ou en ivoire, dont la plieuse se _ ‘sert pour plier les feuilles.
_ Pomnruress. Ce sont deux trous faits dans la feuille imprimée, par deux pointes de fer attachées à la table de la presse de l’imprimeur, et qui servent de repère pour tourner la feuille dans l'opération du retirage; ces trous servent à guider certains plis qu: © ldoit faire la plieuse.
‘ PoxTuseaux. On nomme ainsi les raies daîres qui traversent le papier vergé à 25 ou 30 millimètres de Relieur. 24
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distance,, et. qui. coupent. d’équerre diæazstæs: raies très-rapprochées. et. moins transparentes: appelées vargeures..
Pressée. Quantité de: vohames que: contiesrt: à lu fois la presse.
RagaissER (Pierre à),.G’est une pierrerde:liæis:dbet la grandeur est à. peu.près. la: moitié’ dela. pierre à parer;.on.frappe sur. cette-piermx les: folles: qui ont servi à:coudre les. cartons:aves le volume,;.afin-d8'ies faireentrer dans l'épaisseur 'dè ces:cartons; et .quielks ne. paraissent. pas, soit dans l'intérieur soit:à l'extérieur de la. couverture. Qn: devrait appeler œtt® pierre pierre à abaisser, puisqu'elle sert: # apltr les ficelles et.non pasèiles: rabaisser:;. cependant cest une expression adoptée: par les cavriers.
RAFFINER LE GARTON, G'esticollen du côté du-mort, une bande de papier. plus ou moins: large: pour le rendre plus:propre:et: plus dur
Récrame. Mot. qu'on mettait autrefois au bas-dt la dernière page de chaque cahier et qui était le pre mier de la. page: qui commençait le‘cah'ier suivant: on n'est plus dans l'usage de msttre:des réclame:
RouLeTTe. Instrument qui sertà;pousser les-flets dorés sur. les livresi
RELEVAGE. Opération. par laquelle. l’assemhleur retire de dessus les cordes tout ou partie: des feuilles qu'il y avait placées pour:les faire sécher.
SAUVEGARDE. C'est une band de: papier de la lo gueur du volume, qu'on plie en deux et: qu'on coud avant la garde du commencement, et après le gard de la fin de chaque valume; elles servent à garanif les gardes : on les enlève avant de terminer'la reliure et au moment de coller les gardes.sur.les cartons:
SécHags, C'est l'opération qui.se fait soit à l'impri
merie, soit chez l’assembleur, pour faire sécher les feuilles imprimées l
SIGNATURES. Ce sont, ou des lettres capitales, ou des chiffres, qu’on met au bas de la première page de chaque cahier sur la ligne de pied, à droite, pour faire reconnaître l’ordre selon lequel on doit placer les cahiers.
SienET. C’est un petit ruban de faveur qu'on colle par un bout sous la tranchefñile, et qu’on laisse pendre dans le volume pour marquer l'endroit où l’on est resté de sa lecture.
TITRE-COURANT. C'est le titre de l'ouvrage qu'on place ordinairement, moitié sur le verso, et moitié sur le recto de chaque page de l'ouvrage, au-dessus . du texte, et hors de la justification.
Tonrizrer. C’est l'opération que fait le relieur lorsqu’il veut réunir ou coudre les cartons avec le volume. Après avoir épointé les ficelles, il les mouille avec de la colle, ensuite il les roule sur son tablier avec le plat de la main.
TRAIN. On nomme ainsi un certain nombre de livres reliés à la fois. On dit : il a fait un train de 30, 100, 500 volumes, etc.
TRANCHEFILE. C’est la tranche à coudre.
VERGEURES. (Voy. Pontuseuux.)
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Format in-18 Jésus 19 X 12
Les ouvrages précédés d’un astérisque (*) ont été honorés d'une souscription des Ministères du Commerce, de l'instruction publique ut des Beaux-Arts, et de l'Agriculture.
Manuel de l'Agriculteur, contenant : agriculture géncrale, engrais, aménagements des eaux, labours, semences, machines, agriculture spéciale, industries agricoles, zootechnie, comptabilité, ctc., par Louis BEUR£ET cet Raymond Brungr. À vo!.in-18 jésus orné de’411 fig. 42 fr.
— de l'Apiculteur Mobiliste, nouvelles Causerics sur les Abeilles en 30 leçons, par l'abbé Duquesnois. À vol. in-18 jésus, orné de 20 figures dans le texte. (Médaille d'argent à Bar-le-Duc.) 1 fr.
— de l'Eleveur de Chèvres, contenant : description des races, aménagement, soins généraux, alimentation, reproduction, élevage, produits, maladies, etc. par H.-L.-Alph. BLancuo. 1 vol, in-18 jésus, orné de 5 fig. dans le texto. (En prézaralion.)
#— de l'Eleveur de Faisans, contenant : raccs, faisanderics, nourriture, élevage, maladies, par H.-L.-Aïph. BLANCHON, à vol. in-18 jèsus, orné de 34 figures dans le texte. (En préparation.)
- de l'Eleveur de Poules, contenant : choix d'une racc, installation, hygiène, nourriture, ponte, conscrvation des œufs, élevages naturel et artificiel, engraissement, maladies, cte., par H.-L.-Alph. BLancaon.'Froisième édition, revue et corrigée. 1 vol. in-18 jésus, orné de 67 figures dans le texte. | 9 fr.
- du Pigciculteur, contenant : l'exploitation des étangs, Jacs, cours d'eau, espèces à, introduire, muyltiplications artiticiclle et naturelle, culture de‘ l'écrevisse, par H,-L.-A'ph. BLaNcHow, 2° édition, revue, corrigée ot augmentée de l'Elevage de la Grenouille. 1 vol. in-18 jésus, orné de 69 figures dans le. texte. 9 fr.
: de l’Eleveur de Pigeons, Pigeons voyageurs, contenant : races, habitation, tenuo du pigconnier, nourriture et soins, élevage, produits, maladies, règlement, par H.-L.-Alp. BLANCnON. 1 vol. in-18 jésus, orné de 44 fig. dans le texte. (En préparalion.)
er
#*_— de l'Éleveur de Lapins, contenant : races, choix des reproductours, élevage, cngraissement, alimentation, hygiène, maladies, garennes forcées, législation, etc., par WILLEMIN, 2e édit. 4 vol. in-18 jésus, ornéjde 24 tigures dans le texte. 6 fr.
— Eléments Culinaires{les)à l'usage des jeunes filles, par Auguste CoLoMBié. 1 vol. in-18 jésus. 6 fr.
— 100 Entremets, par Auguste CoLomgié. 1 vol. in-18 jésus. 5 fr.
#*_— de Jardin&ÿe et d'Horticulture, contenant : notions générales, multiplication des végétaux, cultures potagère et fruitière, culture d'agrément, ornementation des jardins, ctc., par Albert MAUMENÉ, avec la collaboration de Claude TRÉSIGNAUD, arboriculteur. 5° édition. 4 vol. in-16 jésus, orné de 275 figures dansle texte, 90 pages. L 18 fr.
— Artichaut et de l'Asperge (de la Culture de l’}, par R. BruNeT, ingénieur agronome, 4 vol. orné de 15 fig. dans le texte. ;
— Champignons et de la Truffe (de la Culture des), par R. BRUNET, ingénieur agronome. 1 vol. orné de 19 figures dans le texte. ) fr.
— Châtaignier (Culture, Exploitation et Utilisations par H. Buin. 1 vol. in-18 jésus orné de 36 fig. 3 fr. — Fraisier (de la Culture du), par R. BRuNer, ingénieur
agronome. À vol. orné de 28 fig. dans letexte. 4 fr. W
— Groseillier, du Gassissier et du Framboisier de la Culture du), par R. BRUNET, ingénieur agronome. vol. orné de 7 fig. dans le texte. 3
— Melon, de la Citrouille et du Concombre (de la Culture du), par R. Bruner, ingén' agronome. 1 vol
orné de %5 fig. dans le texte. 4 fr. W — d'Ostréiculture et de Myticulture, par A.Las- BALÉTRIER. 4 vol. orné do 22 fig. dans le texte. 4£ fr.
— Tabac (Culture et Fabrication du), contenant : historique, caractères, monopole, statistiques, actions, culturc, récolte, ennemis, fabrication, etc., par R. Bruxur. ingén' agron. { vol. orné de 23 fig. dans le texte. 7$.
Rs
COLLECTION DES MANUELS-RORET
Manuel pour gouverner les Abeilles (Voir Manuel de l'Apicullteur, page 3).
— Accordeur de Pianos, traitant de la Facture des Pianos anciens et modernes et de la Réparation de leur mécanisme, contenant des Principes d'Acoustique, des Notions de Musique, les Partitions habituclles, la Théorie et la Pratique de l'Accord, à l'usage des Accordeurs ct des Amateurs, par M. G. HuBErsoN. 1 vol. orné de figures ct de musique et accomp. de planches. (£n préparation.)
— Agriculture Elémentaire (Voir Manuel de l’Agriculteur, page 3).
— Ajusteur-Mécanicien, Apprenti, Ouvrier, Contremaitre, contenant : rudiments mathématiques. notions de mécanique, ajustage complet, procédés et reccttes d'ajustage, organisation, hygiène ct sécurité, par Paul BLANCAR- NOUx, ingénieur des arts et métiers. 2 vol. ornés de 230 figures dans le texte. (En préparation.)
— Alcoométrie, contenant la description des appa- ‘eils et des méthodes alcoométriques, les Tables de Force le Mouillage des Alcools, le Remontage des Faux-de-Vie, + des indications pour la vente des alcuols au poids. par MM. F. MaAL&reyre ct Au. PErir. À vol. 5 fr.
— Alimentation, par M. W. MAIGne.
— Première partie, SUBSTANCKS ALIMENTAIRES, leur oriine, leur valeur nutritive, falsifications qu'on leur fait abir et moyens de les reconnaître. 1 vol. (En nréparaion.) |
— Deuxième partie, CONSERVES ALIMENTAIRES, Contenant sus les procédés en usage pour conserver les Viandes, le Pois- »n, le Lait, les Œufs, les Grains, les Légumes verts ct secs, :8 Fruits, les Boissons, etc., suivi du Bouchage des boîtes, es vases et des bouteilles, par BLin. 1 vol. orné de gurcs. . 40 fr.
— Amidonnier et Fabricant de Pâtes alimenaires, traitant de.la Fabrication de l'Amidon ct des Proits obtenus des Fruits et'des Plantes qui renferment de la scule;'par MM. Morin, F. MALEPeyRE et Alb. LARBALÉ- «mm. 1 vol. avec figures et planches (1890). 7 fr.
LL 0e
— Arpentage, Art deleverlesplans, contenant : signes et formules, géométrié, instruments, pl'océdés généraux de lever des terrains, application des instruments ct des méthodes, tornagces et formules, par P. BonrGoin, gétmètre topographe. 1 vol avec 255 fig. 12 fr.
— Artificier (PYROTECBNIE crviLr), contenant l'Art de confectionner et de tirer les feux d'artifice, par ÀA.-D. VesanaAUD, colonel d'artillerie et P. VERGNAUD, lieutenantcolonel. 4 vol. orné de fig. Nouvelle édition, refondue, par Georges Perir, ingénieur civil. 8 fr.
— Assolements,Jächère et Buccession des Gultures (Voir Manuel de l'Agriculleur, page 3).
— Automobiles (Do la construction ét du montage. des), contenant l'historique, l'étude détaillée des pièces constituant les automobiles, la construction des voitures 1 pétrole, à vapeur et électriques, les renseignements sur leur montage et leur conduite, par N. Cnryssocnoipés. ingénieur des Arts et Manufactures, prolesseur à la Fédération générale française des Chauffeurs, Mécaniciens, Electricicns. 2 vol. ornés de 340 figures dans le texte. 18 fr.
— Bijoutier-Joaiilier et Sertisseur, traitant des Pierres précieuses, de la Nacre, des Perles, du Corail et du Jais, contenant l'Art de les tailler, de las sertir, de Îles monter, de les imiter, Suivi de la description des prinupaux Ordres ct la fabrication de leurs décorations, par MM. Jezia DE FonNTENELLE, F. MALEPEYRE et A. Romarx. 4 vol. accompagné de planchès. [En préparation.)
— Bijoutier-Orfèvre, traitant des Métaux précieux. de leurs Alliages, des divers modes d Essai ét d'Affinage. du Titr: et des Poinçons de garantie de ?'Or et de l'Argent, des diver: travaux d'Orfévrerie en or,en argent et en plaqué, du Niellä:: etdel Emsillage des Métaux précieux, de la Bijouterie én vr:: et en faux, dela fabrication des bijoux de fantaisie, en fer.e” arier,en aluminium, etc., par J. DR FonTenriin. F. Mais PEYRE Ct À. Romain. Ÿ vol, avec Hg. et pl. (En pré).
— Blanchiment et Blanchissage, Nettoyage ” Dégraissage des file de lin, coton. laine, soic, etc. par G. Perir, ing. civ. 2 vol. ornés de 112 fig. dans le texte. 15":
us Bonneterie ct Tricotage mécaniques, +:
- DE PRAT, irgénieur civil. 4 vol. oiné de 103 figure dans le texte. D
se
— Boucher, voyez Charculier.
TABLEAU FIGURATIF DES DIVERSES QUALITÉS DE LA VIANDE re Boucugri18, in-plano colorié. | 5 fr.
— Bougies stéariques et Bougies de paraffine, traitant de la fabrication des Acides gras concrets, de l'Acide oléique, de la Giycérine, etc., par M.F. MALEPEYRE. Nouv. éd. rev. et corrig. par G. PeriT, 1ug. civil. 4 vol. ornés de 179 figurss dans lo toxto. 18 fr.
— Boulanger, ou Traité pratique de la Panification française et étrangère, Coutenant la connaissance des 1arines, les moyens de reconnaître leur mélange et leur alteration, les principes de la Boulangerie, la construction des pétrins et des fours, la fabrication de toute espèce de pains et du biscuit, par J. FoNTeNELLE et F. MALKPEYRE. Nouvelle édition cntiérement refondue et mise au courant do l'état actuel de cette industrie, par ScHIELD-TREHERNE. 2 vol. ornés de 220 figures dans le texte. 14 fr,
— Bourrelier-Sellier-Harnacheur, contenant la description de tout l'outillage moderne. Los renseignements sur les marchandises à employer. f'abrication du harnais, équipement, sellerie, garniture de voitures. Recettes diverses. Vocabulafre des termes en usage dans cette profession, par L. JAILLANT. { vol. orné de 120 fig. dans le texte. LT:
— Bourse (voir pige 2).
— Brasseur, ou l'Art do faire toutes sortes de Bières françaises et étrangères, par À. Maispeyke. Nouvelle édtion, entierement revue et cumpletce par SCHieLp-Tre- HERNE, à gros vol. accompagnés d'un Atlas de 14 pl. 20 fr.
— Briquetier, Tuilier, Fabricant de Carreaux, de uyaux de Drainage et de Creusets réfractaires, conteaant la fabrication de ces matériaux à la main et à la mé- ‘anique, et la description des fours ct apparals actuelleaent usités dans ces industries, par F. MaALePeyRrE et &. RomaIN, Nouv. édit., rev., cor. ct augm., par G. PeTiT, igén. civil. ? vol. (En préparalion.) ns
— Briquets, Allumettes chimiques, soufrées, hosphorées,amorphes,etc., Briquets électriques, Lumière lectrique et appareils qui la produisent, par MM. Maianr t A. BRANDELY. Edition entièrement refondue par Georges ærir, ingéniour civil. 1 vol. orné de 67 tigures. itr,
— Brongage des Métaux et du Plâtre, conte- :
nant les divers procédés de bronzage des métaux à l'Or vrai, à l'Argont, à l'Etain, à l'Or faux et aux poudres de Bronze, cetc., par DaeBonLiez, MALEPEYRE, ct LAcoMBes.
1 vol. Se |
— Cadres (Fabricant de), Passe-Partout, Châssis, Encadrements, suivi de la restauration des tableaux et du nettoyage des gravures, estampes, etc., par J. SAULO et DE SAINT-Vicror. Édition entièrement refondue, par E.-E. STAHL. 1 vol. orné de 27 illustrations. .
— Calculateur, ou Comeres-Farrs utiles aux'opérations industrielles, aux comptes d'inventaire, etc., par M. Aug. TERRIÈRE. 1 gros vol. 11 fr.
— Calligraphie, ou l'Art d'écrire en peu de leçons, d'après la méthode de Carsrairs. 1 Atlas in-8 obl. G fr.
— Gannage des Sièges (voir Vannerie).
— Gaoutchouc, Gutta-percha, Gomme factice, Tissus imperméables, Toiles cirées et gommées, par M. Maiane. Nouvelle édition, revue etaugmentée, par G. P&rir, ingénieur civil. 2 vol. (En préparation.)
— Cartes Géographiques (Construction et Dessin des), par PERROT. Nouvelle édition par Bourao1in. 1 vol. orné de 148 figures. | à fr.
— Gartoauïer, Fabricant ‘de Cacton, de Carte, de Garivnnages ec de Cartes à jouer, par Georges Perir, ingénicur civil. 1 vol. orñé de 95 fig. dans le texte. 9 fr.
— Chamoiseur, Maroquinier, Mégissier, Teinturier en peaux, Fabricant de GCuirs vernis, Parcheminier et Gantier, traitant de l'outillage à la main, des machines nouvelles, et des procédés les plus récents cn usage dans ces diverses industries, par MM. Juzxa DE FONTENELLE, MAIGNE et VILLON. (En préparation.)
— Ghandelier et Girier, contenant : composition et fonte du suif, fabrication des chandelles, graissago et lubrification, composition et propriétés de la cire, labrication des cierges, des bougies, usages divers de la cire. encaustiques, cire à cacheter. Nouvelle édition par Georges Perir, ingénieur civil. 1 vol. orné de #5 igures dans lo texte. (En préparation.)
— Charcutier,
Bouch È tant de l'Elevage mm er et Equarrisseur, tra:
odcrne du Pore, par G. HENXEQUIX, et
contonant les meilleures manicres de tuer et de dépecer le Porc, le Bœuf, le Veau, le Mouton et le Cheval et d'en apprêter les morceaux pour la consommation, suivies de considérations pratiques sur le rendement des animaux équarris et sur l’utilisation des Débris d'Equarrissage, par LEBRUN et Maiewe. 4 vol. avec 41 figures, et tableau en
noir des qualités de viande. 41 fr.
On vend séparément :
TABLEAU DES QUALITÉS DE VIANDE, in plano col. 3 fr.
— Charpentier, ou Traité complet et simplifié de cet Art, traitant de la Charpente en bois et en fer et de la Manipulation des diverses pièces de Charpente, par HanNuUS, BISTON, BouTEREAU ct Gaucaé. Nouvelle édition refondue, corrigée ct augmentée par N. CHRYssoCHOÏDES. 2 vol. ornés de 94 fig. dans le texte et accompagnés d'un Atlas de 22 planches. 30 fr.
‘— Gharron-Forgeron, traitant de l'Atelier, de l'Outillase, des Matériaux mis en œuvre par le Charron, du Travail de la forge, de la Construction du gros et du petit matériel, etc., par M. G. MarIN-DarBEeL. { volume orné de 171 figures. . 11 fr.
.— Ghaudières à vapeur (Conducteur de) contenant la description, la conduite, l'entretien, les accidents des chaudières, par P. BLANCARNOUXx, ingénieur des Arts et Métiers. { vol. orné de 110 fig. dans le texte. 7 fr.
— Chaadronnier, contenant l'Art de travailler au marteau le cuivre, la tôle et le fer-blanc, ainsi que les travaux d'Estampage ct d'Etampage, l'Etamage, la fabrication des Chaudières et des Appareils d'évaporation, de liquéfaction et de chauffage. par MM. JULLIEN, VALÉRIO et CASALONGA, ingénicurs civils. Nouvelle édition entièrement refondue et augmentée du Tracé en chaudronnerie, par Georges Pertr, ingén. civil. 4 vol. orné de 86 figures et accompagné d'un Atlas de 20 pl. 20 fr.
— Chauffage et Ventilation des Bâtiments publics et privés, au moyen de l'air chaud, de l’eau chaude et dela vapeur, Chauffage des Bains, des Serres, des Vins, et des Vagons de chemins de fer, par M. A. Romain. 1 vol. accompagné de planches et orné de figures. (En prép.).
— Chauffeur (voir Chaudières à vapeur).
— Chaufournier, Plâtrier, Carrier et Bitumier, contenant l'exploitation des Carrières et la fabri-
cation du Plâtre, des différentes Chayx, des Ciments, Mor- LerB Baions "Bltumes, Asphaltes, etc., par MM. D. Maaie et À. Romain. Nouvelle édition. 4 vol. accompagné de planches. (En précaralipn.) |
— Chemins de Fer, contenant des études comparaiives sur les divers systèmes de la vaie et du matériél, le Formulaire des charges et conditions pour l'établissement qe travaux, etc., par M. E. Wrrua (1851). 2 volumes de alas. r.
— Cheval (Education et dressage du) monté et attelé, traitant de son hygiène et des remèdes qui lui conviennent, par M. pe Monrignyx. 1 vel. avec pl. ô fr.
— Chimie du Praticien, contenant ce que doivent savoir de Ja Chimie tous les professionnols des techno logies industrielles ou artisanes, par A. CHAPLET, ingtnieur chimiste. 1 vol. orné de 44 fig. dans ie texte. 8 fr.
— Ghocolatier, voyez Confiseur et Chacolalier.
— GCidre et Poiré (Fabricant de), traitant de la Culture et de la Greffo des meilleures variétés Ce fruits propres à faire le Cidre et le Poiré, ainsi que des Méthades novvellez et des Appareils perfoctionnés employés dans cette industrie, par MA. Dusise, F. MaLgpevr£ et Lo Comte Ds Vazicourr. 1 vol. orné de figures, 1h.
— Cirage, voyez Encres,
—- Ciseleur, contenant la description des procédés de l'Art do ciseler et repousser tous les métaux ductiles, bijouteris, orfévrerie, armures, bronzes,ctc., par M. Joan Gar- NIER, Ciseleur-sculpteur. Neuveile éditidn, ravuo, enrrigés et augmentée, par C. Cnouarrz, ciselour. À vol. orné de 60 figures dans lo texte. (En préparation.)
— Glichage en matière et galvanique, voyez Graveur.
— Colles (Fabrication de toutes sertes de), comprenant colles de matières végétales, animales qt composées, cssai et applications des celles ct fabrication de la gélatinc alimentaire, par Mazgpeyre Nouvelle édition entièrement refondue par H. BERTRAN, ingénieur des Arts et Manu(actures. 1 vol. (Ëa préparation.)
— Gomptes-Faitsa, voyez Calculateur.
.— fonfiseur et Chocolatier, cantenant les dernicrs perfectionnements apportés à ces Arts, par MM. Ca
ee ot + mn 8! nm — 2 te £ Fee: 14 " ss Te AU td PR AL ” DE HS
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DéLE; LIoNNgT-CLÉMmANDOT et ViLLon. Nouvelle Édition complètement refondue par EH. Bin. 1 vol: orné de 100 fig. dans le texte. 40 fr.
— Gonserves alimentaires, voyez Alimentation. *
— Construction moderne (La), où ‘fraité dé l'Art de bâtir avec solidité, économie ot durée; comiprenant la Construction, l'histoirs de l'Architecture et l'Ornementation des édifices, par BATAILLE, architecte, anc. professeur. Nou- Yelle édition, revue, corrigée et augmentée par N.CxRyssocHoïbés. 1 vol. orné de 224 tig. dans le texte et accompigné d'un Âtlas grand in-8° de 44 planches. 35 fr.
— Constructions agricoles, traitant dés matériaux et dc leur emploi dans les Constructions destinées au logement des Cultivateurs, des Animaux ct des Produits agricoles dans les petites, les moyennes et les grandes exponts par M. G: Hguzé, inspécteur de l'agriculture.
vol. &ccomp. d'ün Atlas de 16 pl. gr. in-&°. 18 fr. — Contributions directes (Réclamations contre les), par Aimé IRBALD: 1 fr,
.— Cordier, contenant 14 culture des Plantes textiles, l'extraction de la Filàsse, et la fabricatic: de toutes sortes de cordes et cäbles, applications, essais, nœuds, par G. LAURENT, ingénieur des Arts ct Manufactures. 1 vol. orné de 113 Hgurcs. 9 fr,
— Corroyeur, voyez Tanneur.
— Couleurs (FäBricant de) 4 l'huile et à l’eau, Laquek, Couleurs hÿgiéniques, Couleurs fine:, etc., par MM. Rrr- FAULT, VERGNAUD, TOUSSAINT et MaLepryre. © volumes accompagnés de planches. (£n préparation.)
— Coupe des Pierres, contenant des notions dé Géométrié élénientaire et descriptive, aihsi qué l'art du Trait ALES à la Stéréotomic, par MM. Toussainr et H. M.-M., àrchitectes. Nouvelle édition, augmentée d'un Appendice sur le transpert et le travail de la pierre, pa FromnoLr. { vol. avec Atlas. 18 fr.
— Cotivreur, voyez Plombier.
— Gubage des Bois en grume ou écorcés au 1/4 et au 1/5 réduits, de 4m 4 10m90 &@v longueur inclus, ct de Om 4Q à 4m de circonférénce inclus; donnant tous lés cubes par fraction de 0w10 en Um{U pour la longueur et de Or0f
en 005 pour la circonférence, ct permettant d'obtenir les cubes de toutes longueurs, par G HAUDEeBERT, ancien marchand de bois à Vendôme. 1 vol. 3 fr. 50
— Cultivateur Français (Voir Manuel de l’Agriculteur, page 3).
— Dessin Linéaire, par M. ALLAIN, entrepreneur de travaux publics. 1 vol. avec Atlas de 20 pl. (En prépar..)
— Dessinateur, ou Traité complet du Dessin, par M. BouTEREAU, professeur. 1 volume accompagné d'un Atlas de 20 pl., dont quelques-unes coloriées. (En prép.;
— Distillateur-Liquoriste, contenant les Formules des Liqueurs les plus répandues, les parfums, substances colorantcs, etc., par MM. LEBEAUD, JULIA DE FONTENKLLS et MALEPEYRE. À gros volume. 9 fr.
— Distillation de 14 Betterave, de la Pomme de terre, du Topinambour et des racines féculentes, telles que la carotte, le rutabaga, l'asphodèle, etc., par Hourier et MaALePEyRE. Nouvelle édition entièrement refondue par LARBALÉTRIER. À vol. âcc. de 3pl. gravées sur acier. fr.
— Distillation des Grains et des Mélasses, par MM. F. MALEPEYRE et ALB. LARBALÉTRIER. À vol accompagné d’un Atlas de 9 planches in-8+. 42 fr.
— Distillation des Vins, des Marcs, des Moûts, des Fruits, des Cidres, etc., par M. F. MacgPeyre. Nouvelle édition revue, corrigée et considérablement augmentée par M. Raymond BruNET. (En préparation).
— Dorure, Argenture, Nickelage, Platinage sur Métaux, au feu, au trempé, à la feuille, au pinceau, au pouce et par la méthode électro-métallurgique, traitant de l'application à l'Horlogerie de la dorure et de l’argenture galvaniques, et de la coloration des Métaux par les oxydes métalliques et l'Elcctricité, par MM. MarTmer, Maicws, A. ViLLon et Georges PETIT, ingénicur civil. 1 vol. orné de 36 figures dans le texte. 9 fr.
— Dorure sur bois à l’eau et à la mixtion, par les procédés anciens et nouveaux, traitant des Peintures la- ‘ quées sur Meubles et sur Sièges, par M.SauLo.1 vol. 3 fr.
— Drainage simplifié. {Voir Agriculture, p. 3.)
— Eaux et Boissons Gaseuses, ou Description des méthodes et des apparcils les plus usités dans cette
industric, le bouchage des bouteilles et des siphons, la Gazéification des Vins, Bières et Cidres, etc. Nouv. édit. augmerntée dos Boissons angl. et améric., par L. GASQUuET, ingénieur des Arts et Manufactures, et JARRE, ingénieur. 1 vol. ornë de 140 fig. dans le texte. Y fr.
— Eaux-de-Vie (Négociant en), Liquoriste, Marchand de Vins et Distillateur, par MM. RAvon ct MALEPEYRE, Nouvolle édition revue, corrigée et augmentée par RAYMOND BRUNET, ingénieur-agronome. 1 vol. 2 fr.
— Ebéniste et Tabletier, traitant des Bois, de leur Teinture et de leur Apprèt, de l'Outillage, du Débitage des bois de placage, de la fabrication ct de la réparation des Meubles de tout genre et du travail de la Tabletterie, par MM. Nossan et Marne. 1 vol orné de figures et accompagné de planches. (En préparation.)
— Electriques particulières (Installations), contenant : sonneries, lumière, ventilateurs, téiéphoncs d’intérieur et la manière de faire soi-m2me ces installations, par F. Lapeyre. { vol. orné de 25 figures. 2 fr. 50
.— Electricité, contenant : électricité statique, élec-’ tricité dynamique, distribution de l'énergie électrique, utilisation du courant, producteurs d'énergie électrique, traction électrique, courants alternatifs, transport de l'énergie électrique à grande distance, applications diverses de l'électricité, par G. PErir, ingénicur civil. 2 vol. ornés de 285 figures dans le texte. (En préparalion.)
— Encres (Fabricant d') de toute sorte, selles que Encresd'écriture, Encres à copier, Encres d'impression typographique, lithographique rt de taille douce, Encres de couleurs, Encres sympathiques, etc., suivi de la Fabrication des Cirages ctdcl'Imperméabilisalion des Chaussures, par MM. Ge CHampour, F. MALEPEYRE Ct À. VILLON. (En préparalion.)
— Engrais {FABRICATION ET APPLICATION DES) animaux, végétaux ct minéraux cet des Engrais chimiques, ou Traité théorique ct pratique de la nutrition des plantes, par MM. Eug. ct Henri Lanprix et M. Alb. LARBALÉTRIER. 4 vol.
orné de figures. (En prépuralion.) — Equarrisseur, voyez Charculier.
— Equitation, traitant du manège civil. du manège
militaire, de l'Equitation des Dames, etc., par MM. Vek- GNAUD et d'ATTANOUX. (Ën préparalion.)
— Escaliers en Bois (Construction des), traitant de la manipulation et du posage des Escaliers à une ou plusicurs rampes, de tous les modèles et s'adaptant à toutes les constructions, par M. BouTEREAU. 1 vol. et Atlas grand
in-8° de 20 planches gravées sur acier. : 16 fr. — Escrime, ou Traité de l'Art de faire des armes, par M. LaraAuGÈRrE. 1 vol. orné de figures. 3 fr. SÙ
— Ferblantier-Lampiste, ou Art de confectionuer tous les Ustensiles en fer-blanc, de les souder, de les réparer, etc., suivi de la fabrication des Lampes et des Apparcils d'éclairage, par MM. Lebrun, Markpevre et A. Ro- MAIN. Nouv. édit. complètement relonduc par G. Per, ingén. civ. { vol. orné de 178 fig. 12 fr.
—- Fermier. — Voir Agriculleur, page 3.
— Filature, 1re partie. FIRRES ANIMALES ET MINÉRALES, coutenant : étude des fibres animales ct minérales, leur conditionnement ; filaiure de la laine peignée et cardte: fils d'annnaux divers ; élevage des vers à soie; filature d: la soic; soie artilicielle; amiante, par D. pe PRAT, ingtnicur civi!, directeur de filature. 1 vol. craé de 106 fg. daus le texte. (En préparalion.) :
— Filature, 2° partie. FIBRES VÉGÉTALES, contenant : étude des fibres végétales, filature du coton, filature du lin et de l'étoupe, filature du chanvre, du jute, de la ramie; fabrication de l'ouate ct des ouates hydrophiles, par D. De PRaAT. 1 vol. orné de 101 figures. 15 fr.
— Filetage, contenant Méthode très pratique permettant à tout ouvrier tourneur de trouver toutes les roucs nécessaires pour reproduire tous les pas : métriques. périodiques, bâtards et anglais, avec n'imperte quelle vismère, par G. BARATTE, ouvrier mécanicien. à fr.
— Fleuriste artificiel et Feuillagiste, ou l'Art d'imiter toute espèce de Fleurs, de Feuillage et de Fruits. par Mne CELNART. 1 vol. orné de 50 figures. 6 fr.
— Fondeur, traitant de la Fonderie du fer, de l'acier, du cuivre, du bronze ct du laiton, dela fonte des statues, des cloches, etc., par MM. A. Gizuor et L. Lockæer, ingéhieurs, Nouvelle édition revue, corrigée et augmentée par
N. CaryssocoïDbËs, ingénieur des Arts et Manufactures. 2 vol, ornés de 253 figures dans le texte. 20 tr,
— Fontainier, voy. Mécanicien-Fontatnier.
— Forestier praticien (lc) et Guide des Gardes Champêtres (Voir Gardes champêtres).
— Forgeron, Maréchal, Taillandier, voyez Charron, Serrurier.
— Forges (Maitre de), ou Traité théoriquo et pratique de l'Art de travailler le fer, la fonte et l'acier; traitant des minerais de fer, des machines soufflantes et des appareils à chaufter l'air, des combusibles et tondants, des fours et des hauts fourneaux, des convertisseurs, des laminoirs ct des différents apparcils employés pour le travail du fer et de l'acier. Nouvelie édition, par N. CaryYssocHoÏDËs, ing. des Arts ct Manufactures. 2 vol. ornés de 312 fig. dans le texte, 20 fr:
— Froid artificiel (Applications du), contenant la description des machines frigorifiques ; leur conduite cet leur entretien ; la fabrication de la glace ; la conservatiun des denrées ; l’utilisation du froid dans les diverses industries, par À. BLancner, directeur du frigorifique des Halles centrales. À vol. orné de 74 fig. dans le texte. (En préparalion.)
— Galvanoplastie, ou Traité compict des Manipulations électro-métallurgiques, contenant tous les procédés les plus récents et les plus usités, par M. A. BRANDELY. Nouvelle édition revuc et corrigée par G. PETIT, ingén. civil. 2 vol. ornés de 81 figures. (En préparalion.)
— Gants (Fabricant de), voyez Chamoiseur.
— Gardes Champêtres, Gardes Forestiers, Gardes-Pêche, et Gardes-Chasse, par M. Boyanrn, anc. prés. à la C. d'Orléans, M. VASSEROT, anc. sous-préfet, M. V. Emion et M. L. CREVAT, juges de paix. 1 vol. 5 fr.
— Gaz (Apparcilleur à), voyez Plombier.
— Gaz (Eclairage et Chauffage au), ou ‘Traité élémentaire et pratique destiné aux Ingénieurs, aux Directeurs et aux Contre-Maîtres d'Usines à Gaz. mis à la portée de tout le muonde,suivi dun Aide-Mémuire de l’Ingénieur- Gazier, par M. D.Maonier, ingénicur-gazier. Nouvelle édition corrigée, augmentée et entièrement refondue, par E.
Bancozuin, ancien élève de l'Ecole polytochnique, ancien sou régisseur d'usine de la Cie Parisienne du Gas, 2 vol. ornés de 322 figures dans lo texte. As fr.
On a extrait de ce Manuel l'ouvrage suivant : AiDk-MÉMOIRE DE L'INGÉNIEUR-GAZIER, contenant les Notious et les Formules nécessaires aux personnes qui ET de la Fabrication et de l'Emploi du Gaz. e in- . x 2 r
— Graveur, ou ‘Traité complet de la Gravure en creux et en relief, Bau-forte, T'aille douce, Héliogravure, Gravure sur bois et sur métal, Photogravure, Similigravure, Procédés divers, Clichage des gravures en plomb et en galvanoplastie, Fabrication des Cartes à jouer, Gravure de la musique, etc., par M. Vizvon. Nouvelle édition. ? vol. ornés de figures. 18 fr.
— Greffes — Voir Jardinage, p. 4.
— Habitants de la Campagne (Voir Agriculleur, page 3).
— Horloger, comprenant la Construction détaillée de l'Rorlogurie ordinaire et de précision, et, en général, de toutes les machines propres à mesurer le temps; par LENORMAND, JANVIER Ct MAGNIER, revu par L. S.-T. Nouvelle édition entièrement refondue et augmentée de l'Rorlogerie Electrique, l'Horlogerie Pneumatique et la Bolte à Musique, par F. Sraaz. ? vol. accompagnés d'un Atlas de 15 planches. (En préparation.)
— Horloger-Rhabilleur, traitant du rhabillage ct du réglage des Montres et drs Pendules, augmenté de : Correélation Au Pendule au rochet avec le levier de la Force motrice. Etude mécanique appliquée à l'Horlogric, par M. J.-E. PersecoL. 1 vol. ornc de 59fig. 9fr.
On vend séparément :
CORRÉLATIGN DU PENDULE AU ROCHET. 0 fr. :0
— Huiles minérales, leur Fabrication et teur Emploi à l'Eclairage et au Chauffage, par D. MAGNIER, ingénieur. Nouvelle éditiun par N. CaryssocnoïipEs. À vol, orné de 30 figures. 10 fr.
— Huiles végétales et animales (Fabricant °!
Epuratcur d'}, comprenant la Fabrication des Huiles et les méthodes les plus usuelles de les essayer ct de reconpaitre
spi
leur sophistication, par J. br FONTENELLE, F. MALEPEYRE et An. Dazican. Nouvelle édition revuc,!corrigéc et augmentée”par N. CuryssoCHoiDEs, ingénieur des arts et manufactures. 2 vol. orués de 190 fig. dans le texte. 15 fr.
— Jeux de Cartes, cont'nant l:s jeux ancicns. jeux de combinaisors jrux mixtes, j°ux de sociétés, juux de hasard, par E. Lanes. { vol. orné de figures. 8 fr,
— Laiterie, ou Traité de toutes les méthodes en usage pour traiter et conserver le Lait. faire le Beurre, confectionner les Fromages français et étrangers, et reconnaître les Falsifications de ces substances alimentaires. par M. Muaxe. Î vol. orné de figures. (En préparation.)
— Lampiste, voyez Ferblanlier.
— Levure (Fabricant de;, traitant de sa composition chimique, de sa production et de sun emploi dans l'industrie, principalemc-it dans la Brasserie, la Distillation, la Boulangerie, la Pâtisserie, l'Amidouneric, la Papeterie, par F. Macgpevre Nouvelle édition revue et corrigée par R. BRUNET, ingénr agronome. 1 vol.orné defig. 6fr.
— Limonadier, Glacier, Cafctier et Amateur de thés contenant la fabrication de la Glace ct des Boissons fra; pées, rafraîchissantes ct hygiéniques, par CHAUTARD LL __ JULIA DB FonNTENELLE, Nouvulic édition entièrement refondue par CakyssocuoipÈs, ingénieur des Arts et Manufactures. { vol. orné de 76 figures dans le texte. 1 fr.
— Linotypie, /41 Linolype à la portée cle Lous, conterant, description, fonctionnement, ava:ies et réparations, instructions aux opérateurs. par H. Ginaun, mécanicienélectricien au journal La Dépêche de Brest. 1 vol. orné de 36 figures. (En préparalion.)
— Liquides (Amélioration des), tels que Vins, Alcools, Spiritueux divers, Liqueurs, Cidres, Bisres, Vinaigres. Laits, par V.-F. Leurtr : 60 éd., entiérement refondue, par le D' E. Varenxe [. P. €. ancien distilliteur, négociant en vins et spiritueux, membre de la commission extraparlementaire de l'alcool, cic., rédacteur scicntitique à la Revue Vinicole ‘ 7 fr.
— Lithographe (Imprimeur et Dessinaceur), traitant de l’Autographie. la Lithographie mécanique, la Chromolithographie, la Lithophotographie, la Zincographie, et des
rocédés nouveaux en usage dans catte industrie, par M,
ILLON. ® volumes et Atlas in-18. (En préparation.)
— Locomotion mécanique, voyez Vélocipédic et Automobiles.
— Luthier, ou Traité de la construction des Instruments à cordes et à archet, tels que le Violon, l'Alo, le Violoncelle, la Contrebasse, la Guitare, la Mandoline, la Harpe, les Monocardes, la Vielle, ctc., traitant de la Fabrication des Cordes harmoniques en boyau et en métal, par MM. Mauve ct Maraxe. Nouvelle édition suivie du mémoire sur la construction des instruments à cordes et à archct, par F. Savarr. 4 vol. avec fig. ct planches. {En prép.).
— Macon, Stucateur, Garreleur et Paveur, contenant l'emploi, dans ces industries, des matières calcaires ct siliceuses, ainsi que la construction des Bâtiments de ville ct de campagne, et les méthodes de Pavage exptrimentées dans les grandes villes, par MM. Toussant. D. Maanier, G. PicaT et A. Romain. À vol. orné de figures et accompagné de 6 planches. (Ën préparation.)
— Maîtresse de Maison, ou Conseils et Recettes sur l'Economie domestique, comprenant l'organisation de 1 maison, l'entretien des vêtements ct du lingo, l'éclar igc et le chauffage, l'alimentation, les éléments d'hygiène de puériculture, par Muts PariseT ct CELNART. Î vol. orné de fig. dans le texte. 9 fr.
— Marbrier, contenant Etude et Travail des Marbres, séric des Prix, Vocabulaire, et donnant les Modèles les plus variés de Monuments funèbres, Chambranles, Cheminées, ctc., par Henry Guépy, architecte. 4 vol. et atlas grand in-80 de 20 planches, gravécs sur acier. 18 fr.
— Maroquinier, voyez Chamoiseur.
— Marqueteur et Ivoirier, traitant de la fabrication des meubles et des objcts meublants en maraqueterie et en incrustation, de la Tablettcric-Ivoireric, du travail de l'Ivoire, de l'Os, de la Corne, de la Baleine, de la Nacre. de l'Ambre, ctc., par MM. Maroxe ct Rowicmox. 1 vol. orné de figures. (En préparation.)
— Mécanicien-Fontainier, comprenant la Conduite et la Distribution des Eaux, le mesurage aux Compteurs et à la Jauge, la Filtration, la fabrication des Robinets, des Fontaines, des Bornes, des Bouches d'eau, des Garde-rubes. etc,, par MM. Bisron, JANvIER, MALEPEYRE ct A. Rowalx. 1 vol. avec figures et planches. 7 fr.
— Mévanique, ou Exposition élémentaire des lois de
l’Equilibre ct du Mouvement des Corps solides, par M. TEr- QquEM. Nouvelle édition par M. LALuté. (En préparation).
— Menuisier en bâtiments, Layetier-Emballeur, traitant des Bois employés dans [a menuiscric, de l'Outillage, du Trait, de la Construction des Escaliers, du Travail du Bois, etc., par MM. Nosgan et Matone. Nouvelle édition revue ct corrigée par J. Lerorr, ? vol. accompagnés de planches et ornés de fig. 18 fr.
— Métaux (flravail des), voyez Charron, Chaudronnier, Ferblanlier, Serrurier.
— Meunier, négociant en grains et constructeur de moulins, contenant : nettoyage du blé, mouture, plan du moulin, moulins à veit, cic., par N. Cuuys- SOCHOIDÉS. 2 vol. ornés de 140 fig. dans letexte. 16 fr.
— Mines (Exploitation des).
2*parlie, MÉTAUX PRÉCIEUX ET INDUSTRIELS, SOUFRE, SEL, DIAMANT, par M. L. KNas, ingénieur. {vol.avecpl. 9 fr.
— Miniature, voyez Peinture à l’Aquarelle.
— Modelage, Moulage et Patine, par F. Micnor, ancien élève de l'Ecole nationale des Beaux-Arts. 1 vol. orné de 21 figures. (Sous presse.)
— Moteurs Modernes (Conducteur de), contenant description, montage, conduite et essais des moteurs modernes à gaz, à pétrole, à alcool, à cau, a air, ctc., par BLAN- CARNOUX, Î vol. orné de 144 fig. (En préparation.)
— Mouleur, ou Art de mouler en Plâtre, au Ciment, à l'argile, à la cire, à la gélatine, traitant du Moulage du carton, du carton-pierre, du carton-cuir, du carton-toile, du bois, de l'écaille, de la corne, de la baleine. du celluloïd, etc., contenant le moulage et le clichage des médail- ‘es, par MM. LenruN, MAoNIER, RoBErT et DE Varicourr.
vol. orné de figures. 1t fr.
— Naturaliste préparateur, {re partie : Classifiation, Recherche des Objets d'histoire naturelle et leur emballage, Disposition et Conservation des Collections, par M. Borrarn. 1 vol. orné de figures. 1 fr.
— Seconde partie : Art de préparer et d'empailler les Animaux, de conserver les Végétaux et les Minéraux, de préparer les Pièces d'Anatomie normale et d'embaumer
les corps, par MM. Borrarn ct Maraxe. À vol. orné de figures. 9e,
*— Hapmentue ancienne, par M. À. DE BARTRÉ- LEMY, Membre de l’Institut. 1 gr. vol. accomp. d'un Atlas renfermant 12 pl. où sont représentées 433 pièces. 15 fr.
*— Numismatique moderne et du moyen âge.
par M. An. BLANCHET. 3 vol accompagnés d'un Atlas renfermant 14 pl. où sbnt représentées 645 pièces. 30 fr.
— Oiseaux (Eleveur d’}, ou Art de l'Oiseiier, contenant la Description des principales espèces d'Oiseaux indigènes ct exotiques susceptibles d'être élevés en captivité: leur nourriture, leur reproduction, eurs maladies et leurs remèdes, ctc., par M. G. Scauirr. À vol. à fr.
— Oiïseleur, ou Secrets anciens et modernes de la Chasse aux Oiseaux, traitant de la Fabrication et de l'emploi des Filcts et des Pièges, par 3. G. et Conran. 1 vol. orné de planches et de 48 figures dans le texte. Nouvelle édition. (En préparation.)
— Organiste, contenant l'expertise de l'Orgue, sa description, la manière de l'entretenir et de l'accordr soi-même, suivi de Procès-verbaux pour la réception des Orgues de toute espèce et d’un dictionnaire des termes employés dans la facture d'orgues, par J. Guépon. { vol. orné de 94 figures dans le texte. 6 fr.
— Orgues (Facteur d’), ou Traité théorique ct pratique de l'Art de construire les Orgues, contenant le travail de Dom B£Épos et les perfectionnements de la fatture jusqu'à nos jours, par HameL. Nouvelle édition revue et augmentée d'un Appendice donnant les nouveautés apportées dans la fabrication depuis la dernière édition, par J. Guépon. À vol. grand in-8 jésus, orné de 64 fig. dans le texte et accompagné d'un Atlas de 43 planches. 40ir.
— Parfumeur, ou Traité complèt de toutes les branches de la Parfumerie, contenant les procédés nouveaux, employés en France, en Angleterre et en Amérique. à l'usage des chimistcs-fabricants et des ménages, par MM. PRaDaL, F. MALBPEYRE, ct A. VILLON. Nouvelle édition corrigcc, augmentée ct entièrement refondue, par !. EBroDskÿ, ingéniour-chimiste, 2 vol. ornés de fig. 19 fr.
_ Pâtes alimentaires, voyez Amidonnier.
— <ëässier, ou Traité complet et simplifé de Pétir
HR
serie de ménage, de boutique et d'hôtel, par M. LeBLano, 1 vol. orné de figures. (En préprralion.
— Pécheur, ou Traité général de toutes les pêches d'eau douce et de mer, contenant l'histoire et la pêche des animaux fluviatiles et marins, les diverses pêches à La li+ gne et aux filets en rivière et en mer, fabrication du filet, etc., par PESSON-MaAISoNNEUVvE ct MoricEau. Nouvelle édition entièrement refondue par G. PAuLIN. 1 vol. orné de 207 figures dans le texte. (En préparalion.)
— Pécheur-Praticien, ou les Secrets et les Mystères de la Pêche à la ligne dévoilés, par M. LAMBERT. Nouvelle édition par L. JaILLANT. 1 vol. orné de 96 figures dans le texte. (En préparation.)
— Peintre en Bâtiments, Vernisseur ct Vitricr, traitant de l'emploi et du mélange des Couleurs et des Vernis pour l'assainissement et la décoration des habitations, de la pose des Papiers de tenture ct du Vitrage, par RiFFAULT, VERGNAUD, Toussainr et F. MarePEYRE. Nouvelle édition revue ct augmentée du Peintre d'enscignes, de la Pose des vitraux, etc. 1 vol. orné de 44 figures. Al fr.
— Peintre-Décorateur de théâtre, utile aux décorateurs, aux auteurs dramatiques, aux acteurs et aux amateurs de théâtre, par Gustave Coquior, préface de M. L. JussEAUME, 1 vol. orné de 50 figures. (En préparation.)
. — Peintre de Lettres. chiffres, attributs, armoirics, sous-verre, par VÉDÈRE. À vol. in-8° contenant 40 planches de modèles 20 fr.
— Peintre en Voitures, wagons, omnibas, tram- Ways, contenaut matières colorantes, huiles, gommes et vernis, opérations de la peinture en voitures, peinture des différents véhicules, par V. Tnomas, maître de conférences à la Faculté des Sciences de Rennes. 1 vol. orné de 54 figures. 10 fr.
— Peinture à l’Aguarelle, Gouache, Miniature, Peinture à la cire zrovédé Raffaëlli, etc. Nouvelle édition, par Henry GSepy. 4 vol. (En préparation.)
— Peinture sur Verre, Porcelaine, Faïence et Email, traitant de la décoration de ces matières, ainsi que de la fabrication des Emaux et des Couleurs vitritia-
bles et de l'Emaillage sur métaux précieux où communs et sur terre cuite, par MM. ReBouLLEaU, Maaxter et ROMAIx. 1 vol. avec figures. Nouvelle édition revue par H. Ber- TRAN. {0 fr.
— Peinture et Vernissage des Métaux et du Bois, traitant des Couleurs et des Vernis propres à décorer les Métaux et lcs Bois, de l'imitation sur métal des bois indigènes et exotiques, de l’ornementatiof des Articles de ménage et des Objets de fantaisie, suivi de l'imitation des Laques du Japon sur menus articles, par MM. Fink er Lacomgse. 1 vol. orné de figures. o (r.
— Pelletier-Fourreur, traitant de l'apprèt et de la conservation des Fourrurcs, par M. Maians. 1 vol. orné de figures. | 2 tr. SÙ
_— Perspective appliquée au Dessin et à la Peinture, par M. VERGNAUD. 1 vol. accomp. de planches. {En preparalion.)
— Photographie.
— SurrzéMENT à la Photographic sur papier et sur Verre, par M. G. HuBErSoN. 1 vol. (1833). 3 fr. 9)
— Plombier, Zingueur, Couvreur, Appareilleur à Gaz, contenant la fabrication et le travail di Plomb et du Zinc et la manière de les souder, la Couverture des Construct'ons et l'installation des Appareils et des Compteurs à Gaz, par M. Romain. Nouvelle édition, refondue, corrigée et augmentée, par N. CHRYS30CHüiDES. 1 vol. orné de 266 figures dans le texte. 48 fr.
— Poëlier-Fumiste, traitant de la construction des Cheminées de tous modélcs.-des Fourneaux et des Poëles en terre, de l'agencement et de la Tuyauterie des Fourneiux en maçonnerie ot des Poëles en terre, en fonte €t en tôle, et du Ramonage des divers apparéils àe Chauffage, par MM. ARDENNI, J. DE FoxTENELLR, F. MaALErEYRE © A. Romaix. 1 vol. orné de figures. (En préparation.)
— Poids et Mesures, à l'usage des Médecins, etc. Brochure in-18. 25 €.
.— Poids et Mesures (Fabrication des). Voir Potier d'étain.
: a ompes (Fabricant de) de tous les systèmes, Cculignes, céntrifuges, à diâphragme, à vapeur, à incen-
die, d'épuisement, de mines, de jardins, etc., traitant des principales Machines élévatoires autres que Ics Pompes, par MM. JANvIER, BisTON ct A. Romain. 1 vol. orné de figures ct accompagné de planches. 6 fr.
— Ponts et Ghaussées : Première parlie, RouTEs er CREMINS, par M. DE GAYFFIER, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. 1 vol. avec planches. (En prép.).
— Seconde parlie, PONTS ET AQUEDUCS EN MACONNERIE, par M. DE GayrFiEr. 1 vol. avec planches (1881). 9 fr.
— Troisième partie, PONTS EN BOIS ET EN FER, par M. A. Roma. 4 vol. avec figures ct planches (1884). 9 fr.
— Porcelainier, Faïencier, Potier de Terre, contenant des notions pratiques sur la fabrication des Grès cèérames, des Pipes, des Boutons, des Fleurs en porcelaine et des diverses Porcelaines tendres, par D. Maanter, ingénieur civil. Nouvelle édition revue et augmentée par BERTRAN, ingénieur des Arts ct Manufactures. 1 vol. orné de 148 figures dans le texte. (En préparalion.)
— Potier d’'Etain et de la fabrication des Poids et. Mesures, contenant la fabrication de la poterie d'Etain, Etains d'art ; poids et mesures de tous genres, balances, bascules, alcoomètres. Nouvelle édition par G. LAURENT, ingénieur des Arts ct Manufactures. 1 vol. orné de 221 figures dans Je texte. 9 fr.
— Prestidigitation (de), Traité complet de Tours de cartes à l'usage des gens du monde, par Roger Bar- Baup, Chevalier de la Légion d'honneur, 1 vol. orné de % figures. (En préparalion.)
— Prestidigitation et de Magie blanche (de), 2 série. Tours de cartes avec apparcils, par R. BarBAU», Chevalier de la Légion d'honneur 4 vol. orné de 98 figures dans le texte. - 6 fr.
— Propriétaire, Locataire ct Sous-locataire, des biens de ville et des biens ruraux; rédigé par ordre alphabélique, par MM. SERGENT et VASSEROT. 1 volume (1865). ° 2 fr. 50
— Relieur en tous genres, contenant les Arts de l'Assembleur, du Satincur, du Brocheur, du Rogneur, du Cartonneur et du Doreur, par MM. Séb. LENORMAND et W. Marowe. 1 vol. avec figures et planches. Ai fr.
— Sapeurs-Pompiers communaux (Manuel complet des), rédigé par une Commission nommée par décret
du Ministre de l'Intérieur et composée d'officiers du Régiment des Sapeurs-Pompiers de Paris et des mrmbres du Cimité exécutif de la Fédération nationale des Sapeurs- Pompiers français, publié par ordre du Ministre de l'Inlérieur. À vol. in-16, 133 fig. 9 fr.
— Sapeurs-Porapiers (Manuel des Concours) (Fèdération nationale des Sapeurs-Pompiers français). 1 vol. orné de 105 figures. 6 fr.
— Sapeur-Pompier (Nouvéau Manuel abrégéducomposé par unc Commission d'officiers du Régiment de Pariset dela Province, publié par ordre du Ministère de l'Intérieur. 1 vol. urné de nombr. fig. dans lc texte, 4896. 2 fr. 50
— Sapeurs-Pompiers (Taéorie Des), contenant ics Manœuvres de la Pompe à bras et des Échelles. 1 vil. orné de nombreuses fig. dans le texte, 1896. 1 fr. SÙ
— Sapeurs-Pompiers. Régiment de Sapeurs-Pornpicrs de Paris, Règlements, Ecole du Sapeur-Pompitr. Service d'incendie et de Sauvetage, 1921. 4 vol..iu-H6
cartonné, 5 Îr
— Sapeurs-Pompiers, manucl des premiers secours par le Dr Cn. LE PAG. 1 vol. in-16 orné de 83 iliust. dans le texte. 3 fr.
— Sapeurs-Pompiers, voir Scrvite d'incendie dans l's Villes ct les Campagnës et page 29 : Incendies.
— Savonnier, ou Traité de la Fabrication des Sa vons, contenant des notions sur les Alcalis et les Corps gras saponiflables, ainsi que les procédés de fabrication et les apparcils en ‘usage dans la Savonneric, par M. E Lorué. 3 vol. accompagnés dé planches. {En prép.1.
— Sculpture sur bois, contenant l'outillage et Les moyens pratiques de Sculpture, les Styles de l'Orncinentation, l'Art de Découper les Bois, l'Ivoire, l'Os. l'Ecaille ct les Métaux, la Fabrication des Bois comprimés. cit. par M. S. Lacouse. 1 vol. orné de figuros. (£a prép.}
— Sériciculture, (voir Frlature, 1" partie).
— Serrurier, ou Traité complet ct simplifié de ci art, traitant des Fers, des Combustibles, de l'Outillagt. du Travail à l’atclier et sur place, de la Serrurerie du car
rossage, ct des divers Travaux de Forge, par PAUL , DésormEaux ct H. Lanprin. Nouvelle édition entièremiit
refonduc par CaryssocxoipËs, ingénieur des Arts ct Manufactures. Ÿ vol. orné de 106 fig. dans le texte et accompagné d'un Atlas de 16 planches. 18 fr.
— Service d’Incendie dans les Villes et les Campagnes. en Franceet à l'Etranger, par le lieutenant-colonel Raiwcourr, ancien Chef de Bataillon au Régiment des Sa peurs-Pompiers, Président d'honneur du Congrès international des Sapeurs-Pompiers en 1889, et M. MARCEL. GRé- : aoire, Sous-Préfct de Pontoise. 1 vol. in-18 orné de 77 fig. dans le texte. 5 fr.
— Soie artificielle (voir Filature, 1r° partie).
— Sommelier et Marchand de Vins, contenant des notions sur les Vins rouges, blancs et mousseux, leur classification par vignobles et par crus, l'Art de lcs déguster, la description du matériel de cave, les soins à donner aux Vins en cercles et en bouteilles, l'art de les rétablir de leurs maladies, les coupages, les moyens de reconnaitre les falsifications, etc., par M. Malone. Nouvelle édition, revue, corrigée et augmentée, par R. BRUNET. 1 vol. orné de 97 figures dans le texte. 11 fr.
— Sorcellerie (Voir Prestidigitalion, page 23).
— Sucre (Fabricant et Raffineur de), contenant la fabrication actuelle des sucres coloniaux et indigènes. de toutes substances saccharifères, par F.-S. Zokaa. Nouvelle édition, entièrement refondue, par G. LAURENT. 2 vol. ornés de 111 figures dans le texte. 15 fr.
— Tanneur, Corroyeur et Hongroyeur, contcnant toutes les découvertes ct Ics perfectionnements faits en France ct à l'Etranger dans ces différentes industries, suivi de la fabrication des Courroies par MaionE, nouvelle édition, entièrement refondue, par G. Perir, ingénieur civil. 2 vol. ornés de 55 figures. (En préparation.)
— Tapissier Décorateur, par H.Lacroix, professeur technique. 1 vol. orné de 81 figures dans le texte. 5fr.
— Technologie physique et mécanique. ou FORMULAIRE ANNOTÉ à l'usage des Ingénieurs, des Architectes, des Constructeurs ct des Chofs d'usires, par H. Guépy, architecte. 1 vol. 9 fr.
— Teinture des peaux, voyez Chamotseur.
* — Teinture moderne. Voir page 29.
— Teinturier, Apprêteur et Dégraisseur, ou Art de teindre la Laine, la Soie, le Coton, le Lin, le Chanvre et les autres matières filamentcuses, ainsi que les tissus simpics et mélangés, au moyen des CouLecrs ANCIENNES aniiales, tégétalcs ct minérâles, pir MM. Rir- FAUT, VERGNAUD, JULIA DE FONTENELLE, TrtiLLAŸE, MaL&
PEYRE, Uirice et Romaix. 2 vol. (Eh préparalion.)
— Supplément, traitant de l'emploi en Teinture des CôuLEuRSs D'ANIYE et de ieurs dérivés, par M. A.-M. ViLLonN, chimiste. À vol. ‘ ô fr.
— Télégraphie éleetrique, contenant la, description des divers systènics de Télégraphes ét de Téléphones, et leurs applications âu sérvice des Clieriins de fer, des Sonneries électriques et des Aveftissvurs d'inctridie, par Romain. { vol. orhé de figurés ét accortipagné de planches (1882). 8 fr. 50
— Télégraphie sahs fil à la poriée de tous, pu hôraires, etc., par Charlos LEkcRaNd, ingénieur. {À vo! orné dé 40 figures. (En préparation.)
._— Teneur de Eivrés; renfermant la Tenue des Livres en partie simple et en partie double, par TRÉMERY ct A. TERRIÈRE (Ouirage aulorisé par l'Universilé}, suit de la Cornptabilité agricole, par R. BrüNer.1 vol. 1 fr.
— Tefrassier ct Entréprencur de terrässements, traitant des divers modés de transport, d'éxtraction ct d'excavätion, et contenant une déscripticn Sommiaire des g'aids travaux modernes, par. CH. ÉTIENNE, AD. MassoX et D. CasALoNGA. Novelle édit. rcvud et augmeritée par N. CaryssocnoinÈs. 2 vol; drnés de 63 fig: dans lu texte tt accompagnés d'un atlas de 22 pl. gravées sur acicr. 90 fr.
— Tissâge mécanique, coniénant l'étude des divers toxtilés, les préparations du tissame, la description, montagt et réglage des méticrs'à tisser, cic., par R. Lakiviëre €} A. ingénieur civil, directeur de tissage, ét F. Jacoss. anrien éleve de l'fcole polytechnique; sousle patronage de Monsieur A. Scrivr-Loyer, président du Comité de filature et tissag® de la Société industrielle du Nord de la France. À vol. orné de 106 figures dans le texte. (En préparation.)
— Tonnelier, contenant la fabrication des Tonneaux, des Cuves, des Foudres ct des autres vaisstsut en bois cerclés, suivi du Jatigéage des Tüts dé toute dimension, par P. Désonmraux; OTr ct Marone: Nou:
velle édition revue et corrigée par CnorLor. 1 vol. (En préparation.) L
— Tonnelleria (voir page 39),
— Topographie (Modèles de), par Cuarrier, 1 pl. coloriée. | | 2 fr. 50
— Tourneur, ou Traité théorique et pratique de l'art du Tour, contenant la description des appareils et des procédés les plus usités pour tourner les Bois ct les Métaux, les Pierres, l'Ivoire, la Corne, l'Ecaille, la Nacre, ctc.; ainsi que les notions de Forge, d'Ajustage et d'Ebénisterie indispensables an ‘Tourneur, par E. pe VaLicOURT. 4 vol. grand in-8, contenant 27 planches de figures, éilitian, revue ct corrigée, (En préparation.)
— Tours de cartes (Voir Preslidigilalion).
. — Treillageur, Seconde partie, traitant de l'outillage, de la fabrication à la main et à la mécanique, de la
confection des Grillages, Claics, Jalousies, etc., par M. E. DarTaux. { vol. avec figures et planches. 5 fr. 60
— Typographie (de). Historique. Composition. Rèetes ortlio raphiques. imposition. Travaux de ville. Journaux. Tableaux. Algèbre. Langues étrangères. Musique et plain-chant. Machines. Papier. Stéréotypie. Iliustration, par Emice Lrc4ERc, ancien directeur de l'Ecole prolessionnollo Lahure. prote de l'imprimerie Frazier-Soye. 1 vol. orné de 100 figures dans le texte ct de planches en couleurs. 15 fr.
On vend séparément les SIGNES DE CORRECTION. 19 C.
— Vannerie (Fabrication de la), Cannage ct Paillage des Sièges, par A. AUDIGER, Î volume orné de 134 figures. (En préparation.)
— Vélocipédie (de), Locomotion, Vélocipèdes, Construction, etc., par Louis LockERT, ingénicur diplômé de l'Ecole centrale. 1 volume orné de 98 figures dans le texte. Terminé par l'art de monter à Bicyclette, par RIVIERRE (1896). 4 fr. 50
— Vernis (Fabricant de), contenant les formules les plus usitées de vernis de toute espèce, à l'éthcr, à l'alcool, à l'essence, vernis gras, etc., par M. A. Romain. 4 vol. orné de figures. 10 fr.
— Verrier et Fabricant de cristaux, Picrres précicuscs factices, Verres colorés, Yeux artificicls, par
en JucrA"DE FONTENELLE et MALEPEYRE. Nouvelle édition entièrement refondue par BERTRAN, ingénieur des Arts et Manufactures. 2 vol. ornés de 235 fig. (En préparation.)
— Vétérinaire, à l'usage des Fermiers et des Propriétaires d'animaux domestiques, contenant les principales Maladies et leurs Reoinèdes; Age, Alimentation, Engraissement ; Soins à donner aux animaux reproducteurs ; Ventes, etc., suivi d’un Formulaire des principaux médicaments vétérinaires, par P. CANAL, médecin-vétérinaire. À vol. orné de figures. 1 fr.
— Vigneron, ou l'Art de cultiver la Vigne, de la protéger contre les insectes qui la détruisent, et de faire le Vin, contenant les meilleures méthodes de Vinification, traitant du chauffage des Vins, etc., par THIXBAUT DE BERNEAUD 0t F. MALEPEYRE. 1 vol. orné de 40 figures. Nouvelle édition, revue par R. BRUNET. (En préparalion.
— Vinaigrier et Moutardier, contenant la fabrication de l'acide acétique, de l'acide pyroligneux, des acétates, et les formules de Vinaiïgres de table, de toilette et pharmaceutiques, l'analyse chimique de la graine de moutarde, ainsi que les meilleures recettes pour la préparation de la moutarde, par MM. J. pe FOoNTENELLE el F. MaLzepeYyRe. 1 vol. orné de figures. (En préparalion.)
— Vins (Calendrier des) (Epuisé). (Voir Sommeler!.
— Vins de Fruits et Boissons économiques, contenant l’Art de fabriquer soi-même, chez soi et à peu de frais, les Vins de Fruits, les Vins de Raisins secs, le Cidre, le Poiré, les Vins de Grains, les Bières économiques et de ménage, les Boissons rafraichissantes, par M. F. MALEPEYRE. 1 vol. 7 fr.
— Vins mousseux (Voyez Eaux et Boissons qazeuses).
— Zingueur, voyez Plombier.
INDUSTRIE, ARTS'ET MÉTIERS
# Guide pratique de Teinture moderne, suivi de l'Art eu Teintu-ier-Dégraisseur, contenant l'étude des fibres textiles et des matières premières utilisées en Teinture, et des procédés les plus récents pour la fixation des couleurs sur laine, soie, coton, etc., par V. Taomas, docteur èssciences, préparateur de Chimie appliquée à la Faculté des Sciences de l'Université de Paris. 1 vol. grand in-8 raisin,
orné de 133 figures dans le texte. 80 fr.
Annuaire des Géomètres-Experts'de France pour 1923. 1 vol. in-18. Broché. " 6fr.
. Art du Peintre, Doreur et Vernisseur, par Warin ; 45° édition. 1 vol. in-80. (En préparation.)
Calcul des essieux pour lts Chemins de Fer; Coup d'œil sur les roues de vagons, par A.-C. BENoIT-Duror- Tai, 4856. Brochure in-6°. | 4 fr. 75
Contribution à'l'étude de la Lutte contre les Incendies dans les Forêts de Pins, par FERRAND et LaBoroE. Bordeaux, 1917, 1 vol. in-8?. ._. afr.
Filetage (Alphabet du) à l'usage des Tourneurs-Mécaniciens et des Conducteurs de Machines-Outils, par
Louis ArNauDox. 4e 6d.,:1919, ini-18. _ 6fr.
‘ Fractions (Alphabet des) à l'usage des Mathématiciens, par Louis ARNAUDON, in-18. 6 fr.
— Guia del Cultivador de Montes y de la Guarderia Rural — à — La Silvicultura Prâctica. 4 vol. in-8. 2 fr.
Incendies des matières dangereuses et explosives (Les) (dangers, précautions, moyens ct appareils), les extincleurs d'incendie, pa’ Daniel PIgRRE, ingénieur
chimiste, À vol. in-8°, avec figures. 2 fr.
Levés à vue (Des) et du Dessin d'après nature, par LeLanc. Brochure in-18 avec planche. A tr. 50
Manuel-Barème pour les Alliages d'Or et d'Argent. Ouvrage indispensable aux Fabricants Bijoutiers ct Orfèvres, ainsi qu'à toutes les personnes qui s'occupent du commerce des Métaux précieux, par M. A. MercJER. 1 soi. in-8. Broché, 10 fr. Relié en toile, 1
Manuel de la Filature du Lin et de l’Etoupe, Application du Systeme métrique an Calcul du mouvement différentiei, par Decuorrte. 2e éd., 1818. 1 vol,in-12. 2fr.50
Mémoire sur l’Appareil des voûtes hélicoïdales ei des voûtes biaises à double courLure, per A.-A. Soucaon. À vol. in-4° renfermant 8 planches. 8 fr. 50
Sapeurs-P ompiers communaux (Les). Commen taire du décret du 10 novembre 1903, modifié par le décret du 18 avril 1914, par Ch. RaBany, 4° éd., mise à jour au {°r juillet 4914, 1 vol. in-80. 10 fr.
— Nouvelle édition, (En préparation.)
Tonnellerie à la portée de tous, par André ReNarp. { vol, in-8° avec fig, dans Ie texte. 15 fr.
Traité des Echataudages, ou Choix des moileurs moaëles de Charpentes, par J.-Ch, KRAFFT, 1 vol, in-lolio relié, renfermant 51 planches gravées sur acier, 40 fr,
Trucs et procédés par un groupe de praticiens, ouvrage indispensable à tous ceux qu'intéressent l'Ameublement et Parties shnilaires. Ini-18 cart. 6 fr,
Usage de la Règle logarithmique, ou Réglcalcul, In-18. 1 fr.
BIBLIOTHÈQUE DES ARTS ET MÉTIERS
Format in-1$, grand payer
1 fr. 735 le volume
Livre du Cultivateur, Guide complet de la culture des Champs, par M. Mauxy pe Monxay. 1837. | vol. accompagné de 2 planches. ‘Livre du Vigneron et du Fabricant de Cidre, de Poiré, de Cormé, ct autres Vins de Fruits. par M, Mauxy De Manxar. 138. 1 vol. accompagné d'une planche.
1 by Gox gle UNIVERS … OF CALIFORNIA
OUVRAGES D'ASSORTIMENT
Astronomie des Demoiselles, où Entretiens entre un frère et sa sœur, sur la mécanique célrste, par James FERGUssSON et M. Quérrin. 1 vol. in-12 (182%). 3 fr. 50
Fauné éntomologique de Madagascar, Bourbon et Maurice. — Lépidoptéères, par le docteur Bois- DUVAL; avec des notes sur leurs métamorphoses, par M. SGanziN. Huit livraisons, format grand in-%, navier vélin. Planches noires. 10 fr.
Iconeshistoriques des Lépidoptèresnouveaux ou peu connus, collection, avec figures coloriées. des papillons d'Europe nouvellement découverts, par M. le docteur Boispuvaz. Ouvrage formant le compiément de tous Îles auteurs iconographes. Cet ouvrage se compose de 42 livraisons grand in-8, comprenant chacune deux planches coloriées et le texte correspondant.
Les 42 livraisons réunies. Noires. 95 fr.
Nota. — Tome 2. Le texte s'arrête page 208. Toutes los fig: des planches 48 à 70 inclusiveent sont décrites.
Les fig. des planches 71 à la fin ne sont pas décrites.
Monographie des Erotyliens, famille de l'ordre des Coléoptères, par M. Th. Lacorpairg. In. 9 fr.
es ee.
NOUVEAUX PROCÉDÉS
DE TAXIDERMIE
Acrompagnés de Photographies des principaux types de là collection de autour à Makri- Koui, près Constantinople, dé Physionomies de Rapacss sur nature, ct suivis de quelques impressions ornithologiques, par Le Gore ALLÉON, commandeur de Fordre du Mérite civilde Bulgarie, chevalier de l'ordre de St-Grésoire. officier du Medijidié, membre du Comité international permanent ernithologique de Vienne, médaille d'or à l'exposition de Vienne 1883. 1 vol. in-8° jéaus, 82 p. de texte, 122 fig. tinves Sur Papier couché 2 fr.
DIVISION DE
Cétacés (Baleines, Dauphins, etc.), ou Recueil et examen des faits dont se compose l'histoire de ces animaux, par M. F.Cüvier, membre de l'Institut, professeur au Muséum d'Histoire naturelle. 1 vol. avec 2 livraisons de planches.
Fig. noires. 20 fr.
Fig. coloriécs. 39 fr.
Poissons, par M. A.-Aug.
DumériL, professeur au Muséum d'Histoire naturelle, professeur agrégé libre à la Faculté de Médecine de Paris. Tomes] et I] (en 3 volumes) avec 2 livraisons de planches. (En
publication).
Fig. noires. 39 fr Fig. coloriées. 69 fr
Entomologie (Introduction à l')}, comprenant les principes généraux de l’Anatomie, de la Physiologie des Insectes ; des détails
L'OUVRAGE
sur leurs mœurs, et un résumé des principaux Systèmes de classification, etc., par M. LACORDAIRE, Pr0fesseur à l'Université de Liège. (Ouvrage adopté et recommandé par l'Université pour étre placé dans les bibliothèques des Facultés et des Collèges).
2 vol. et 2 livraisons de planches. |
Fig. noires. 2 fr.
Fig. coloriées. 40 (r.
[Insectes Goléoptères (Cantharides,4Charançons, Hannetons, Scarabéos, ete.) par M. LAC@RDAIRE, Pr0fesseur à l'Université de Liège, ct M. le D' Cæapuis, membre de l'Académie royale de Belgique. 14 vol.
avec 13 livraisons de planches,
Fig. noires. 170 fr.
(Manque de coloris).
ue
Insectes Lépidoptères (Papillons).
ties de cet ouvrage se vendent séparément.
— DIURNES, par M. Borspu-
vAaz, tome Ier, avec 2? livraisons de planches. (En blication).
ig. noires. 20 fr.
— NocrTurnes, par MM. Bors- ” DUVAL et GUÉNÉE, tomeler, avec À livraison de planches, tomes V à X, avec 5 livraisons de planches.
(En publication).
Fig. noires.
Fig. coloriées.
— Aptères (Araignées, Scorpions, ctc.), par MM.
WALCKENAER et GERVAIS.
& vol. avec 5 livraisons de lanches.
ig. noires. 60 fr.
Annelésmarinsetd'eau douce (Annélides, Géhyriens, Sangsues, Lom bee. etc.), par M. DE Qua- TREFAGES, membre del'Institut, professeur au Mnséum d'Histoire naturelle, et M. Léon VAILLANT, professeur au Muséum d'Histoire naturelle. Tomes I ct II (en 3 vol.) avec 2 livraisons de'planches.
Fig noires. 55 fr.
Tome III fen 2 vol.) avec 1 livraison de planches
Fig. noires. 2 Zoophytes Acalèphes (PES ms Béroés,Angèles, etc.), par M. Lesson, correspondant de l'Institut, pharmacien en chef de la
fr.
130 fr.
es deux par-|
— Echinodermes
Marine, à Rochefort. 1 vol.
avec 1 livraison de pl.
Fig. noires. 15 fr.
(Oursins, Palmuttes, etc.), par MM. Dusarnin, doyen de la Faculté des Sciences de Rennes, et Hupé, aide-naturaliste au Muséum de Paris. 1 vol. avec 1 livraison de planches.
Fig. noires. 15 fr.
Fig. coloriées. 25 fr.
— Coralliaires ou Pocypes
PROPREMENT DITS (Coraux, Gorgoncs, Eponges, etc.), par MM. Mii.Ne-Épwanps, membre de l’Institut, professeur au Muséum d’Histoire naturelle. et J. Ha1MK, aide-naturalisteau Muséum d'Histoire naturelle. 3 vol.
avec 3 livraisons de pl.
Fig. noires. 40 fr.
Botanique nel à
l'étude de la), ou Traité élémentaire de cette science, contenant l'Organographie, la Physiologie, etc., par M.nEeCaANDOLLE, professeur d'Histoire naturelle à Genève. noage autorisé gar l’Université pour les Lycées et les Collèges). .
2 vol. et 1 livraison de planches noires. 25 tr.
Les planches ne sont pas coloriées.
Sfr|Yégétaux phanéroga-
mes (Organes sexuels apparents : Arbres, Arbrisseaux, Plantes d'agrément, etc.), par M. Spacx, aidenaturaliste au Muséum
d Histoire naturelle. 14 vol.
avec 49 livraisons de pl.
Fig. noires, 180 fr.
l'ig. coloriées. 900 fr. Géologie (Histoire, Forma:
tion et Disposition des Matériaux qui composent l'écorce du globe terrestre}, par M. HuoT, membre de plusieurs sociétés savantes ? val, ensemble de plas de 1,500 pages, avec 2 livraisons de pl. noires. 30 fr.
Les planches ne sent pas colortées.
Minéralogie|Pierres, Sels,
Métaux, ctc.), par M. Ds- LAFOSSE, membre de l'Institut, professeur au Muséum d'Histoire naturelle et à la Sorbonne. 3 vol. ct 4 livraisons de planches noires. 49 fr.
Les planches ne sont pas coloriées.
PETITES SUITES A BUFFON
Format in-18 |
Histoire des Coquilles, contenant leur description, leurs mœurs et Icurs usages, par M. Bosc, membre de l'Institut. 9 vol. accompagnés de planches.
Fig. noires. 10 fr. 50 Histoire des Insectes, composée d'après RÉAU- MÜR, GEOFFROY, DE GEER, RoësEL, LINNÉ, FABRICIUS, et les meilleurs ouvrages qui ont paru sur Cette par tic, rédigée suivant les méthodes d'Olivier, de Laireille, avec des notes, plu-
sieurs observations nouvelles ct des figures dessinées d'après nature, par F.-M.-G.pe Tioxy et BRox- ANIART, pour les généralités. Edition augmentée par M. GuéRix. 10 vol. ornés de planches.Fig.noires.23 fr.
Histoire des Crustacés,
contenant leur description, leurs mœurs et leurs usages, par MM. Bosc et Des- MAREST. © vVOl. accoMpa-
gnés de 18 planches.
Fig. noires. 7 fr. 50
das. + 2
OUVRAGES DIVERS D'HISTOIRE NATURELLE
Arachnides (Les) de France, par M. E. Simon, membre de la Société entemologique de France. |
Tame 1er, contenant les Familles des Epeiridæ, Uloboridæ, Dictynidæ, Enyoidæ et Pholcidæ. { vol. in-8°, accompagné de 3 planches. (Epuisé.)
Tame 2, contenant les Familles des Urocteidæ, Agelcnidæ, Thomisidæ et Sparassidæ. 1 vol. in-8°, accompagné de 1 planches. 12 fr.
Tome 3, contenant les Familles des Attidæ, Oxyopidæ et Lycosidæ. 1 vol. in-8c, accompagné de 4 planches. 12 fr.
Tome 4, contenant la Famille des Drassidæ. 1 vol. in-8e, accompagné de 5 planches. 12 fr.
Tome 5 (ire partie), contenant la Famille des Epeiridæ (sapplément) et des Theridionidæ. 1 vol. in-8°, accompagné de planches. a 12 fr.
Tome 5 (2° partic), contenant la Famille des Thceridionidæ (suite). À vol. in-8°, accompagné de planches et orné de figures. : 12 fr.
Tome 5 (3° partie), contenant la Famille des Theridionidæ (fin). { vol. in-8°, accoinpagné de planches et orné de. figures. 42 ir.
Tome 6 (1re partie), contenant le Synopsis général ct lc catalogue des espèces françaises do l'ordre des Arancæ. 1 vol. in-89, orné de figures. 12 fr.
Tome 6 (2° ct 3e parties). (En préparation
Tome 7, contenant les Familles des Chernetes, Scorpiones et Opiliones. 1 vol. in-8°, accompegné de planches. 12 fr.
Histoire naturelle des Araignées, par M. Eu.
SIMON, Deuxième édition.
Tome premier, {er fascieule contenant 215 figures inter- Calées dans le texte. 1 vol. grand in-8° de 256 pages. 6 fr.
Tome premier, 2° fascicule contenant 275 figures inter
talées dans le texte. 1 vol. grand in-8°. 6 fr. Tome premier, 8e fascicule cuntenant 347 figures intercaléss dans io toxte. 1 vol. grand in-80. 6 fr.
Tome premier, 4e et dernier fascicule (du tome 4er. contenant 261 figures 1 vol. grand in-8o. 6 fr. Tome second, fer fascicule contenant 200 figures intercalées dans le texte. { vol. grand in-8°. 6 fr. Tome second, £c fascicule contenant 184 figures intercalées dans le texte. 1 vol. grand in-80. 6 fr.. Tome second, 3° fascicule contenant 407 figures. 6 fr. Tome second, 4° et dernier fascicule contenant 329 figures. 6 fr.
Catalogue des espèces actuellement connues de la famille des Trochilides, par Eucëne Simon. Brochure in-8e. 3 fr.
Histoire naturelle des Trochilidæ (Oiscaur-.
Mouches), par Eugène Simon, correspondant de l'Acadcmie des Sciences, 1921, fort vol. gr. in-&, 420 p. 40 fr
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